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A C T E P R E M I E R 
Une sa l le de vieux c h â t e a u . — Deux p o r t e s v i t rée? au f o n d d o n n a n t su r 

un p a r c . — P o r t e s à d r o i t e e t h g a u c h e . 

S C È N E P R E M I È R E 
B I A S S O U , G E R M A I N E . 

G E R M A I N E , a p e r c e v a n t Biassou qui a p p a r a î t p a r la p o r t e du f o n d . 
Vous ici, mon parrain! c'est-il Dieu possible? 

BIASSOU, t e n a n t sous le b r a s un p a n i e r r e c o u v e r t d ' u n morceau de 
toile. Et pourquoi que je n'y viendrions point? l 'é t rangère a - t -
elle donné l 'ordre de met t re à la por te les anciens servi teurs 
du châleau ?. . . 

G E R M A I N E Non, mais depuis l 'accident qu 'est ar r ivé à ma-
dame la duchesse quéques-uns disent, tout bas, que c'est NOUS 
qui ν avez je té un sort. 

BiASSou. Moi.. . si j 'y avions j e té un s o n , Germaine, l 'étran-
gère ne s'en seriont point r e l e \ é e ; ce n 'est même point elle, 
« ce qui paraî t , qu 'a été blessée. 

G E R M A I N E . C'est vrai! quand son cheval, qui s 'était e m -
porté, allait luibriser les jambes , ou peu t - ê t r e bien lui écraser 
la tête contre les a rbres de la forêt , le jeune voisin du château 
de la Boche-Bir jon, qui accompagnai t madame la duchesse , a 
sauté à la bride du cheval, il s 'est laissé t ra îner et fouler par 
lui, mais tout de même il a fini par a r rê ter la bête. Quand les 
piqueux sont ar r ivés , le jeune h o m m e avai t la tête et la 
poitrine en sang. 

RIASSOU. Ce que le sort fait est bien fait, de quoi qu'il se 
mêlait ce M. de Montmarcy ? 

G E R M A I N E . La duchesse allait peu t -ê t re mouri r . 
BIASSOU. Pas tout entière, il serai t encore res té sa fille, celle 

qui tient la place d 'noire véritable maîtresse. 
G E R M A I N E . Parrain, m'est avis que vous laissez t rop paraî t re 

voire haine. 
BIASSOU. B a h ! 

G E R M A I N E . On ne sait que t rop déjà que riot s tenons pour 
madame la marquise douairière, pour sa tille la défunte , et 
pour l 'orpheline qu'elle nous a laissée. 

BIASSOU. Après? . . . j ' s o m m e s t ' v les maîtres d<- ne pas en vou-
loir à la seconde femme de M. le duc et a son enfant qui s'en 
est venue couper l 'herbe sous le pied de not ' demoiselle? Chacuu 
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• ·:>!· les siens dans ce bas m o n d e ! Qu'elle prenne j a r d e elle 
la belle demoiselle, je connais une he rbe qui se cueille au d é -
clin de la Inné, et j ' sais une conjura t ion qui se dit la veille de 
la Chandeleur, qui n'ont jamais manqué leus effets. 

GERMAINE. Y en a-t-il aussi quéques -unes de bienfaisantes, 
par ra in , de vos con ju ra t ions? , 

BIASSOU. S'il y f-n a ? . . . Pas plup tard qu'à ce matin, comme 
le coq chantait , j 'en ons prononcé une sur la tète d 'un agneau 
qui venait de na î t re . . . A c ' t e heure , c 'es t un porte-boniieur I 

GERMAINE. Un p o r t e - b o n h e u r ! 
BIASSOU. Le v 'IÀ dans ce panier, je l 'apporte à not ' jeune 

maîtresse. 
GERMAINE, r e g a r d a n t dans le paninr . U n p e t i t a g n e a u t o u t 

b l a n c ! . . . Elle r.e va pas tarder à venir , vite, plaçons le panier 
s u r la t a b l e d e SU c h a m b r e , (lillo prend !e pan ie r et en t re dans la 
c h a m b r e à d r o i t e . ) 

BIASSOU. Penche un peu le panier , ,e crains point de gêner 
l 'agneau, faut qu'elle l 'entende bêler devant que de l avoir vu, 
pour que le charme soye complet . 

GERMAINE, réparai? a n t . C ' e s t f a i t . (El le f e rme la por te et r e s a r d e 
par la serrure.) La voilà qui ren t re chez elle. 

BIASSOU, g ravement . L e blanchet a-1—il chan té? . . . 
GERMAINE Non. . . s i . . . je l ' entends qui c r ie . . . 
BIASSOU. Et notre demoiselle ? 
GERMAINE. Elle cour t auprès d e lui, elle découvre le 

pan ie r . , . 
BIASSOU. Bien ça . . . c 'est un bon prônostice, comme on dit . 
GERMAINE. Elle prend le blanchet dans ses bras. 
BIASSOU. Bon encore ! . . . c 'es t longue vie et prospér i té . 
GERMAINE. Elle le couvre de baisers. 
BIASSOU, r e g a r d a n t . Confusion de ses envieux et t r iomphe pui-

s e s e n n e m i s . . . ( S e f r o t t a n t les m a i n s ) Ç a v a b i e n ! . . . ( I l s r e d e s -
cendent en scène.) L' bon Dieu a béni ma conjura t ion . 

SCÈNE II 
L E S M Ê M E S , J E A N N E . 

J E A N N E , e n t r a n t . Mais qui es t -ce qui l'a placé là ? 
BIASSOU. C'est moi, not ' demoiselle ! 
JEANNE. Biassou ! J 'aurais dû vous deviner ! . . . il n'y a que 

vous pour penser ainsi tou jours à moi. 
BIASSOU. Fai tes excuse, not' demoiselle! je n 'ons pensé qu'à 

l 'agnelet. La pauvre petiot venait de pevdre sa mère et je me 
sommes dit comme ç a : Por tons l 'orphelin à l 'orpheline, l 'un 
e t l 'autre ne se t'eiont point de mal. 

J E A N N E , Ϋ · . Ί . p c . e Biassou, vous ne l 'oubliez pas, l ' o rphe-
l ine; vous l 'aimez comme vous avez aimé ma mère, et je vous 
le rends bien de tout mon cœur ! . . . 

BIASSOU. En av! z-vous de ces bonnes paroles pour le pauvre 
m o n d e ! . . , c 'est comme du mie l ! . . . Mais au château, tous tant 
qu'ils sont , ils devraient ê t re à deux genoux devant vous. 

G E R M A I N S . Anciennement c 'était connue ça , mais aujour-
d 'hu i . . . 

JEANNE. Aujourd 'hui tout le monde est parfa i t pour moi . 
BIASSOU Es t -ce bien vrai ça, not' demoisel le? . . . les bons 

n 'a iment point à se plaindre, même quand ils ont le droit de 
le faire. 

SCÈNE I I I 
L E S M Ê M E S , L A D O U A I R I È R E . 

LA D O U A I R I È R E . Bien parlé, Biassou, les bons n 'a iment point 
à se p la indre . Les âmes lières soutirent en silence. 

BIASSOU, trouille e t voulaut s ' en a l l e r . P a r d o n , m a d a m e la 
marquise , si j osons nous p ré sen te r . . . C'est mademoiselle 
Jeanne qu'a ben voulu. . . 

LA DOUAIRIÈRE. Res tez! . . . r e s t ez ! . . . il ne me déplaît pas 
d e vous voir, Biassou. Tous les miens sont morts , ma géné-
rat ion a disparu. 11 me semble parfois que je suis la seule que 
Dieu ait oubliée sur ce t te terre , et vous èles pour moi la 
p reuve vivante du contra i re . Si je ne me t rompe, Biassou, il n 'y 
a que quelques a rbres du parc , qui soient ici pius anciens que 
nous deux. 

BIASSOU. Peu t - ê t r e ben, ma 'me la marquise . 
LA DOUAIRIÈRE. Les vieux ont raison de se laisser mour i r . 

C'est une malédiction quand ils survivent aux jeunes . 
JEANNE. Grand mère , mais quand ils sont aimés, bien aimés 

par leurs petits-enfants, ils t rouvent de quoi se consoler un 
peu, n 'es t -ce pas ? 

LA DOUAIRIÈRE. Il faudrai t pour cela que leurs pet i t s -enfants 
fu.-; eut heureux, qu ils eussent tout ce qui leur appart ient , e t 
lorsqu'ils n 'ont plus de mere , que leur pèruleur gardât tout 
SOI) c œ u r , (l i l lo s 'assied dans uu fauteui l e t l ire son tricot de l a ine . ) 
A \ a n a z , Biassou.. . è tes-vous venu nous demander quelque 
chose? . . . 

JÎ'A NE. Au rouirai ; e, g rand 'mère , i! m a apporté un 
joli pelit agneau. . . 

LA DOUAIRIÈRE. C'est bien ! . . . Lui, ne fait pas comme les 
au t res ! il t 'apporte l 'agneau et il ne garde pas pour lui le 
reste du t roupeau. 

BIASSOU. Je le gardons pour ma 'me la marquise, et j 'ons soin 
de son b ien ; il est vrai que j 'nons met tons deux à la besogne. 

LA DOUAIRIÈRE. Ah ! vous avez pris un aide. . . 
BIASSOU. Toujours !e m è n e ! . . . mon chien. . . Gol ia th! qui 

m ' a t t e n d là d e h o r s (on entend les aboicrm.enls d 'un chien) e t q u i s ' i m -
pat ientont un brin, à ce que je crois . . . 

LE COMMANDEUR, -au dehors . Holà! q u e l q u ' u n ! veux- tu te 
taire, animal ! 

LA DOUAIRIÈRE, sans t on rne r la t ê t e . Que se passe- t - i l 1 
J E A N N E , a l l an t an fond . Ah! mon Dieu! c 'est notre cousin, 

le commandeur , qui est aux prises avec Gol ia th; mais courez 
donc, Biassou! . . . 

BIASSOU. N' craignez point pour Goliath, mam'zelle, il a 
d ' b o n s crocs, allez. 

JEANNE. Mais il va dévorer le commandeur , allez donc I 
LA DOUAIRIÈRE. Allez, Biassou 1 
GERMAINE. Venez, par ra in . 
niAssou, sortant. J 'y vas, ma 'me la marquise . . . Ho! ! à t . . . 

tout beau, Goliath. . . tout b e a u ! . . . (ils sortent.) 
JEANNE. Ah ' c 'est fini!... voici le commandeur . . . dans quel 

état cela a dû le me t t r e . . . lui qui cra int tant les émotions, 
n'esl-ce pas, grand mère ? 

SCÈNE 1Y 
JEANNE, LA DOUAIRIÈRE, LE COMMANDEUR. 

LE COMMANDEUR, e n t r a n t t rès-calme et l ' épée h la m a i n . L e 
vilain a n i m a l ! . . . j e crois, Dieu me damne, qu'il m'a faussé mon 
épée. 

JEANNE. Que vous arrive-t- i l donc, mon cousin ? 
LE COMMANDEUR, A m o i ? r ien , ma cousine, absolument 

r ien. 
LA DOUAIRIÈRE. Cependant ce b ru i t que nous venons d ' e n -

t e n d r e ? 
LE COMMANDEUR. C'était les aboiements d 'un énorme chien 

qui voulait nu- barrer le passage. . . comme je tenais à en t re r 
ici, et qu'il tenait à ce que je n 'y entrasse pas, il me montra i t 
deux superbes rangées de crocs et prenai t son élan pour me 
sauler à la gorge . . . 

JEANNE. A h ! mon Dieu ! 
LE COMMANDEUR. VOUS savez combien je suis ennemi de, 

toute émotion, celle dont j 'étais menacé n 'avait rien d ' ag r éa -
ble ; aussi, fis-je un pas en ar r iè re pour dégager mon épée du 
bourreau , et comme l'animal furieux bondissait surmoi, j ' ent ra i 
délicatement l 'épée sous son épaule gauche, dans le c inquième 
espace intercostal , et lui traversai le cœur . 

JEANNE. Ah! ce pauvre Goliath ! 
LE COMMANDEUR. Je vous remercie, cousine, de ces affec-

tueuses paroles à propos du danger auquel je viens d 'échapper . 
LA D O U A N I È R E . Mon neveu, d 'où vous est venue , j e vous 

prie, cet te horreur de toute émot ion? . . . 
LE COMMANDEUR· Hélas ! madame, d ' un désir insatiable de 

m' ins t ru i re . 
J E A N N E . V r a i m e n t ? 
LE COMMANDEUR. J'ai appris l 'anatomie, la physique, la chimie, 

la médecine, mais c 'est sur tout la médecine et 1 anatomie qui 
m'ont perdu. J'ai étudié jusqu 'aux nerfs les plus délicats, j u s -
qu 'aux libres les plus déliées de not re corps. Je me suis rendu 
compte de l ' influence de nos pensées sur l emouvement du sang, 
sur la tension des nerfs . . . et j ' en ai conclu que toute émotion, 
joyeuse ou triste, agit sur l 'organisme d 'une façon déplorable et 
le me t en péril ; qu'enfin si l 'on connaissait toute la fragili té de 
la machine humaine ; si l 'on savait combien de fois, par minute 
on se met soi-même en danger de mor t , on n 'oserai t accomplir 
aucun acte de la vie, on hésiterait à se promener quand on est 
au repos, à s'asseoir lorsqu'on est debout , à se lever quand on 
est assis, on ne boirai t qu 'avec te r reur , on ne mangerai t 
qu 'avec angoisse, on s 'abst iendrai t du chant , du rire, de la 
danse , de l 'amour, de tout enfin, e t . . . du res te . 

LA DOUAIRIÈRE. Cette t e r r eu r qui vous tient ainsi est un 
châ t iment , mon neveu ; vous avez oublié que la science est 
faite pour les gens de peu ou de rien, et vous en avez é té puni . 

JEANNE. Pun i ! . . . mais, g rand 'mère , le commandeur est cité 
comme un des plus habiles médecins de France . 

I.A DOUAIRIÈRE. A quoi ser t cet te r épu ta t ion? il n'a pas, je 
suppose, la pensée d 'exercer . 

LE COMMANDEUR. Jamais! Assister 'aux souffrances d 'un 
nmi.ide, aux lamentations de la famille ! cpje le ciel me préserve 
do pareilles émotions ! 
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JEANNE. Même si cette famille était la vôt re? s'il s'agissait 

de vos enfants ? 
LE C O M M A N D E U R . Mes enfants, je n'en veux pas! Le ménage I 

ah! ah! . , λοϋίι line source intarissable d 'émotions! et de 
quelles émotions, grand Dieu ! 

LA D O U A I R I È R E . Il y a des maris heureux, monsieur le com-
mandeur. 

L E COMMANDEUR. Certainement, madame la marquise, il y 
a des maris t rès-heureux. . . ceux qui deviennent veufs, par 
exemple... 

J E A N N E . V e u f s . . . 

L E COMMANDEUR. Γ / en a d 'autres encore dont il convient 
de ne pas parler devant vous, cousine. Ils ne sont pas veufs, 
ceux-là. . . leurs femmes non plus ne sont pas veuves; au con-
traire. . . ça ne les empêche pas d'être généralement heureux 
et d'acquérir de l 'embonpoint. . . mais ils jouissent d'un bon-
heur que je n'envie guère. . . 

LA D O U A I R I È R E . Mon ne\eu , vous prétendiez ne mettre 
jamais au service d'autrui vos merveilleuses connaissances en 
médecine? 11 y a cependant, M. de Montmarcy, le héios, le 
sauveur de madame la duchesse à qui vous avez donné vos 
soins. 

JEANNE. Par exception ! . . . et il l'a sauvé.. . 
LE COMMANDEUR. Par exception aussi, n'est-ce pas?. . . 
JEANNE. J'allais le d i r e ! 
LA D O U A I R I È R E . Et madame la ducliesso elle-même... 
L E C O M M A N D E U R . Votre belle-fille ?. . . 
LA D O U A I R I È R E , a v e c hauteur. La seconde femme de mon 

gendre, 
L E C O M M A N D E U R . Je l'ai soignée aussi, cela est vrai. 
LA D O U A I R I È R E . Mais avec moins de succès.. . Depuis cet 

accident qui η a été funeste, cependant, qu'à M. de Montmarcy, 
un changement étrange s'est opéré en elle. Sa \ ie s'écoule 
presque tout entière dans l'isolement, elle l'emploie à griffonner 
comme faisait mademoiselle de Scudéri, et lorsque, par hasard, 
elle daigne se montrer à nous, c'est le front peu thé, l'air rêveur 
et distrait . . . Il n'y a pas lieu de vous glorifier beaucoup de 
cette cure et de votre dévouement à cette personne. 

L E COMMANDEUR. Permettez, matante , outre que. par tempé-
rament, je suis peu dévoué de ma nature, vous savez que je 
ne le suis pas du tout à cette. . . personne, comme vous l 'ap-
pelez. Que diable! je suis des vôtres, je suis un Montbazon, 
moi, et je déclare que je haïrais de tout mon cœur cette 
seconde femme de mon cousin, cette étrangère qu'il a amenée 
dans la famille, si la haine ne me paraissait aussi nuisible à la 
santé que l 'amour, l 'amitié et toutes les sottes affections de ce 
genre. 

JEANNE. Mon cousin, est-ce que la duchesse est malade? 
LA D O U A I R I È R E , a v e c ironie. Non.. . c 'est quelque souffrance 

morale, c'est son âme qui est atteinte. Eh! tenez, la voilà qui 
vient de ce côté ; voyez si je m'abuse 1 (La duchesse entro sans les 
TOir e t v ient s ' a s s e o i r à l ' a v a n t - s c è n e . ) 

SCÈNE V 
LES MÊMES, LA D U C H E S S E . 

L E COMMANDEUR. Oui, oui, de : la préoccupation, de la 
rêverie.. . rien ne lui échappe à cette excellente douairière. . . 
c'est une sollicitude tout à fait maternelle. 

LA D U C H E S S E , à e l l e - m ê m e . Il y a trois jours qu'il n'est venu 
ici. . . tant mieux! Je voudrais ne le revoir jamais. . . ah! je 
voudrais surtout . . . ne l'avoir jamais rencontré. 

LE COMMANDEUR. Madame la duchesse 1... 
LA D U C H E S S E , j e t a n t un pe t i t cr i . A i l 1 (Se r e m e t t a n t . ) Pardon, 

monsieur le commandeur, je ne vous avais pas vu.. . Veuillez 
m'excuser aussi, madame la marquise. . . 

LA D O U A I R I È R E , a v e c u n e f r o i d e u r t r è s - m a r q u é e . Votre Ser-
vante, madame. 

LA D U C H E S S E , a v e c c o n t r a i n t e . J 'espère que votre santé est 
sali:faisante, Tiadame. 

LA D O U A I R I È R E , m ê m e t o n . Vous êtes mille fois trop bonne, 
madame. 

LE COMMANDEUR, K part. Touchante sympathie de famille... 
elles s'adorent, ces deux femmes-là. 

LA D U C H E S S E , a v e c a f f e c t i o n . Bonjour, ma chère Jeanne. 
J E A N N E , l ' e m b r a s s a n t . Bonjour, madame la duchesse. 
LA D O U A I R I È R E , a v e c d é p i t e t t r è s - v i v e m e n t . Jeanne. . . j 'ai oublié 

mon éventail... 
J E A N N E , a l l a n t à e l l e . Votre éventail ! mais le voilà, grand'mère, 

il est a votre bras. 
LA D O U A I R I È R E . C'est bien. 
JEANNE. Mon cousin, donnez-nous donc des nouvelles de 

votre malade.. . 
LA D U C H E S S E , un p e u t r o u b l é e . D e . . . s o n m a l a d e ? 

JEANNE. Mais oui, de M. de Montmarcy. 
LE COMMANDEUR. Il va bien.. . tout a fait bien. . . je voulais 

même remmener a Paris. 
LA D U C H E S S E , v i v e m e n t . Ah ( S e r e m e t t a n t . ) Je le croyais 

parti . . . Combien donc y a-t- i l de jours que nous ne l'avons vu, 
Jeanne ? 

JEANNE. II v a trois jours, madame la duchesse, et j'en 
suis très lâchée... C'est un brave jeune homme que j 'aime bien, 
puisqu'il VOUS a sauvée... (Elle v a p rès de la d u c h e s s e . ) 

LA D U C H E S S E , lui p r e n a n t la m a i n . Excellent cœur ! (Elle va pour 
l ' e m b r a s s e r sur le f r o n t . ) 

LA D O U A I R I È R E , vivement. J f tmne! . . . (la duchesse s'arrête) 
ôlez-moi ces fleurs... leur odeur m'incommode. 

JEANNE, allant à la table. Leur odeur, grand 'mère? mais il 
n 'y a que des marguerites Ça ne sent rien du tout. 

UN D O M E S T I Q U E , a n n o n ç a n t . M. le chevalier de Montmarcy. 
LA D U C H E S S E , à p a r t . Lu i ! . . . 
L E COMMANDEUR, à part. La duchesse s'est troublée. 

S C È N E VI 
L E S M Ê M E S , G A S T O N . 

GASTON, salnant. Mesdames.... 
JEANNE. Arrivez donc, monsieur Gaston. , . . 
LA D U C H E S S E . Le commandeur nous disait à l 'instant que 

vous aviez l'intention de nous quitter. 
GASTON. Je devais en effet partir, madame la duchesse, 

mais mon départ est ajourné. 
LA D U C H E S S E . Ah ! tant mieux. . . . Vous avez encore besoin 

de ménagements , de soins, de repos.. . n ' e s t - i l pas vrai, 
commandeur? . . . . 

L E COMMANDEUR. Cer ta inement! . . . Les soins, les ménage-
ments et le repos... c 'est toujours indispensable, même à ceux 
qui se portent le mieux. 

LA D O U A I R I È R E . Ainsi, vous restez, monsieur . . . 
GASTON. Par ordre de mon père, madame la marquise. 
LA D U C H E S S E . De votre ρ Te . . . . 
GASTON. Bientôt, m'écrit-il, aujourd 'hui peut-être, j 'aurai 

l'explication de cet or :re qu'il me donne. 
LA D U C H E S S E , h p a r t Aujourd'hui. . . et c'est aujourd'hui aussi 

que mon mari doit.. . C'est étrange. . . . 
LA D O U A I R I È R E . Votre père e-t un Montmarcy. Ces Mont 

marcy-là appartiennent-ils à la noblesse d 'épée? 
GASTON. Mon père porle une épée comme tout le monde, 

madame ; mais c'est plutôt pour lui une affaire de mode, car 
il n'est pas homme de guer re ; il est fermier général. 

L E C O M M A N D E U R . Et avec ça millionnaire... je ne sais com-
bien de fois. 

LA D O U A I R I È R E . Et ami très-intime de monsieur le duc. . . . 
J E A N N E . D e m o n p è r e . 
GASTON. Oui, madame, il a cet honneur. 
LA D O U A I R I È R E . Et ce plaisir, vous pourriez ajouter ; car à 

Paris, lorsqu'on est ami de M. le duc, on n 'a pas, à ce qu'il 
paraît , le temps de s 'ennuyer. 

LA D U C H E S S E , indiquant Jeanne du regard. Oh ! madame, de 
grâce. . . . 

LA D O U A I R I È R E . Suis-je dans l 'erreur, madame ?. . Au 
fait, nous pouvons ignorer l'une et l 'autre quelle est au jus te 
sa vie. M. le duc h uis gâte peu par la fréquence et la lon-
gueur de ses apparitions au château, et je ne pen=e pas non 
plus qu'il emploie ses matinées à vous donner de ses nouvelles... 

LA D U C H E S S E . Permettez-moi, madame, de vous désabuser. 
M. le duc m'écrit . Hier soir, encore, j 'ai reçu de lui 
une lettre. Il m'annonce son arrivée pour aujourd'hui ou 
demain au plus tard. 

GASTON. Le duc. . . ic i? . . . 
LA D U C H E S S E , l ' o b s e r v a n t . Oui... 
L E COMMANDEUR, à part. Le jeune homtne semble ému à 

son tour. 
GASTON, à part. Mon sort va se décider. 
JEANNE. Mon père nous arrive! quel bonheur! . . . 
LA D O U A I R I È R E . Compte-t-ii cette fois et par exception, pas -

ser quelques jours avec sa fille?... 
LA D U C H E S S E . VOUS savez, madame, que les visites de M. le 

duc au château ne sont jamais de longue durée. Arrivé au jou r -
d'hui, il repartira demain, sans doute. 

LA D O U A I R I È R E . Jadis, il demeurait volontiers à son foyer 
conjugal; mais alors.. . 

LA D U C H E S S E , a v e c a m e r t u m e . Alors, je n'étais pas sa femme, 
n'est-ce pas, madame? 

LA D O U A I R Î È R E , s è c h e m e n t . Cela est vrai,madame. 
J E A N N E , v ivemen t . Mon père sera si heureux au milieu do 

nous! nous tài'.iierons dje le retenir. 
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I.E COMMAXHEOB. Comment donc ! . . . mai? il sera enchanté . 
(Λ part.) On s'aime tant dans sa famille. . . 

GASTON, absorbé, li faut que je prenne un parti aujourd 'hui 
même. 

SCÈNE VII 
L E S M Ê M E S , G E R M A I N E . 

GERMAINE. Madame, le carrosse de M. I? duc a déjà des - -
cendu ia grande avenue, il s 'approche de la grille. 

LA DUCHESSE, À part. Mon m a r i ! . . . 
JEANNE. Mon p è r e ! . . . (A la duchesse.) Courons vite. 
LA DUCHESSE. Venez, Jeanne. . . 
LA DOUAIRIÈRE. Jeanne . . . j 'ai besoin de votre b ras . . . Allez, 

allez. nous vous suivons. 
GASTON, s ' a p p r o c h a n t de la duchesse et lui o f f ran t son b ras . 

Madame la duchesse . . . . 
LA DUCHESSE, s ' a r r è t a n t e t fe ignant de ne l 'avoir pas en tendu . 

V e n e z d o n c , c o m m a n d e u r . . . El le lui prend le b r a s . Us sor lenl 
tous les trois pa r le fond . L a doua i r iè re et J e a n n e les su ivent . Arrivée 
p rès de la porto, la doua i r iè re s ' a r r ê t e e t re l ien t J eanne d 'un geste i m p é -
r i eux . ) 

LA DOUAIRIÈRE. Res te ! 

SCENE VII I 
JEANNE, LA DOUAIRIÈRE. 

JEANNE. Grand 'mère , ne voulez-vous pas que j'aille a u -
devant rie mon père . . . 

LA DOUAIRIÈRE. Je ne veux pas que tu t 'exposes à voir ses 
regards lomber d'abord sur l ' é t rangère ; je ne veux pas que 
l'on te prouve une fois de plus que dans cette maison tu 
occupes la dernière place, toi, à qui tout devrai t appar tenir . 

JEANNE. Mais si vous saviez comme la duchesse est bonne 
pour votre Jeanne ! Elle ne mér i te pas la froideur que vous lui 
témoignez. 

LA DOUAIRIÈRE. De la f ro ideu r ! ce n'est pas cela! je la 
hais, cet te femme, elle et sa fille ! Sans elle, tu n 'aurais pas été 
comme une é t rangère sous le toit qui t 'a vue naî tre . . . Orphe-
line, aussi bien de Ion père vivant que de ta mère morte , 
voilà ce qu'elles ont fait de toi! Comprends- tu maintenant 
pourquoi j 'achève ma vie dans la Laine, dans la douleur et 
dans les larmes ? 

JE'N.NE. Grand 'mère , je vous aime bien, vous m'aimez 
aussi, j 'en suis sûre , et pour tan t vous me rendez malheu-
reuse. . . 

I.A DOUAIRIÈRE. Tais- toi! les voic i ! . . . ( E n t r é e du duc , de la 
duchesse , du c o m m a n d e u r . ) 

SCÈNE IX 
LES MÊMES, LE DUC, LA DUCHESSE, LE COMMANDEUR. 

LE DUC, à la douairière. Madame la marquise, j 'en veux à 
tout ce monde d 'avoir couru à ma rencont re . . . C'est à vous 
d'abord que j 'aurais dù présenter mes respectueux hommages. 

LA DOUAIRIÈRE. Monsieur le d u c , votre premier regard 
appart ient à votre fille, e t je n'ai pas plus que personne le 
droi t de l'en pr iver . 

LE DUC. À merveille ! Maintenant que nôus avons tous 
reçu notre petite leçon, permet tez-moi rie vous baiser la main. 
( i l la lui baise cé rémonieusement , pu i s , se r ed ressan t et avec g a i e t é . ) 
E t toi, mu Jeanne, viens m 'embrasser . . . 

J E A N N E , l ' e m b r a s s a n t . Que je suis heureuse de vous voir, et 
que je vous aime ! 

LE DUC. J'y compte bien ! ce sont ceux que l'on voit le plus 
rarement qu on a plus de plaisir à re t rouver , et j 'ose dire 
qu 'à ce compte- là , si quelqu 'un a eu jusqu'ici le droit d 'ê t re 
adoré d? sa famille... c 'es t bien certainement ton excellent 
père, ma fille. 

LA DUCHESSE. Que d i tes -vous là, monsieur le d u c ? 
LE DUC. La vérité, et vous le savez bien, duchesse. 
JEANNE. Méchant! je vous défends de calomnier mon 

p è r e ! . . . il est ce qu'il veut ê t re , entendez-vous, mons ieur ; ce 
qu'il fait, il aie droit de le faire, et c'est toujours bien, tou-
jours jus te , toujours bon, puisque c'est le plus charmant et 
le meilleur des pères. 

LE DUC, ému. Chère fille bien-aimée ! . . . Et toutes ces 
douces paroles, toute celte pieuse tendresse, à moi, à moi, 
l 'émule, le compagnon de Richelieu, à moi, 1 habitué del'OEil-
de-Bceuf!... J'en suis tout éinu, et je crois, Dieu me damne, 
qu 'un peu plus, j e . . . Viens, viens m'embrasser , tu es un 
ange !... (il l'embrasse.) 

LE COMMANDEUR, À part. Oh! oh l les tendresses, les é m o -
tions de famille.. . je vais prendre un peu l 'air, moi. (Le due le 
r e t i en t pa r le b r a s . ) 

LE DUC. Où vas-tu donc, COllsin?... (Montrant Jp«*ac.) Quel 
excellent peti t cœur . . . 

LA DOUAIRIÈRE. C'est le cœur de sa mère, monsieur le duc . 
LE DUC. Oui, madame la marquise , oui, le cœur de sa 

mère, c ' e s t -à -d i re l ' indulgence, la bonté , la tendresse mémo., 
le modèle de toutes les ver tus . . . (à la duchesse) que i 'ai 
retrouvées en vous, duchesse. 

LA DUCHESSE. Je vous remercie de vouloir bien le dire, 
monsieur le duc. 

LA DOUAIRIÈRE. Cette fois, monsieur le duc , Jeanne gar-
dera-t-elle son père quelques j o u r s a u p r è s d 'e l le? 

LE DUC. Aujourd'hui , madame, je ménage a Jeanne, à la 
duchesse et à vous-même, une grande surpr ise . 

TOUS. U n e s u r p r i s e . . . 
LE DUC. Et à loi aussi, commandeur . 
LE COMMANDEUR. Ohl je ne les aime pas! Pet i te ou grande, 

il y a toujours une émotion dans une surprise. 
LA DUCHESSE. De quoi s'agit-il donc, monsieur le d u c ? 
LE DUC.M'y voici : quand je vous ^ i quittées, il y a quelque 

temps,· j 'é ta is .. ce que vous supposez que je suis encore, un 
genti lhomme incapable de vivre loin de l'éclat du soleil,c 'est-à-
dire, loin du trône, loin de la cour. Eh b ien ,au jourd 'hu i je vous 
reviens entièrement t ransformé; j e n'ai plus qu 'un seul désir, 
un seul rêve : les charmes de la campagne, la sérénité d 'une 
existence de famille, la douce vie du foyer conjugal . . . bref, j e 
ne re tourne plus à Versailles, j e m'établis ici, je reste parmi 
vous. 

LA DUCHESSE, à part. Il reste ! 
JEANNE. Vous ne nous quit terez plus, quel bonheur ! 
LE COMMANDEUR, qui la r ega rde . La belle duchesse n'a pas 

l'air enchantée. 
LE DUC. Cela le rend donc bien heureuse? 
J E A N N E . O u i , c e r t e s . . . 
LE DUC, à la duchesse qui a tenu la tè te ba issée . E t v; d u -

chesse "! 
LA DUCHESSE. Moi... monsieur le duc . , je suis . . . 
LE DUC. Vous èies .. ? 
LA DUCHESSE, l 'urdorinez-moi, monsieur le duc , j 'é ta is si 

loin de m'a l ieudre . . . (Avec un peu d'amertume. Vous m'avez si 
1 eu habiLuée au plaisir de vous garder ic i . . . 

LE DUC. Que la nouvelle vous en attr iste un peu? . . . 
LA DUCHESSE. Ohl pouvez-vous croi re . . . 
LE DUC. Non, vous èles fort joyeuse de mon retour , c 'est 

c o i n e n u . (Changeant de ton.) Par bonheur , je tien-; en réserve 
une ai.tre surpr ise . . . irrésistible, ce l le- là! . . . J eanne ! 

JEAN.NE. Mon père ? 
LE DUC, bas. Cours à la maison du garde, à l 'entrée du 

parc . . . tu trouveras quelqu'un qui t 'y a t tend . 
J E A N N E . Moi... 
LE DUC, bas. Quelqu'un que tu seras heureuse de voir . . . 

dépêche-toi.. . et pas un mot à personne. 
J E A N N E , bas . j ' y cours . . . (Elle s o i t . ) 
LA DOUAIRIÈRE. Nous direz-vous, monsieur le duc, p i r q e l 

prodige s'est opérée en vous cette heur use transformait η ? 
LE DUC. Le prodige? Il s 'est opéré à la mort du roi Louis XV 

et grâce a l 'avènement de S. A. R. Monseigneur le Dauphin. 
LE COMMANDEUR. C o m m e n t ? 
LE DUC. J'étais un homme de l 'ancienne cour , moi, amou-

reux de la vie de Paris , de toutes ses séductions, de tous 
ses enivrements . . . amoureux de l'éclat éblouissant de Ver-
sailles, avec ses fêtes, ses splendeurs . . . 

LE COMMANDEUR. Et le reste ! . . . 
LE DUC. Mais tout cela est bien changé depuis le ncuveau rè-

gne . . . Ils ont détrôné le piïlisir, et ils ont mis la philosophie àsa • 
place. . . Au lieu de carrousels, de ballets et de fêtes, on ne 
parie que réformes, économies, just ice . Et chose qui vous pa-
raîtra bien plus bizarre encore, une respectable institution qui 
permettai t <ie mettre à l 'ombre et sans bruit les importuns qui 
gênaient l 'État ou qui déplaisaient à ses grands dignitaires ; en 
un mot, les lettres de cachet , ces bonnes et vénérables let tres 
de cachet , tombent en diseredit : on les at taque, ou les mau -
dit, on les condamne, et je ne serais pas étonné qu 'on les 
supprimât tout à fait. 

LA DOUAIRIÈRE. Mais ce que vous nous annoncez là, serait la 
fin du monde ! 

LE DUC. Ehl mon Dieu oui, madame la marquise! c 'est la fin 
du monde, du vieux monde . . . e t c 'est peul ê t re en même temps 
l 'aurore d 'un monde nouveau. L'ancien s'est endormi dans une 
longue orgie qui, ma foi, ïivait bien son charme. Mais lors-
qu'on se réveilla, un spectacle étrange frappa les regards. Rien 
n'était plus à sa place. La noblesse énervée, ruinée, .l'existait 
plus que de nom! Les parlements luttaient pour le maintien 
de leurs privilèges, et la just ice, abandonnée par eux, tombait 
en oubli I Quelques financiers dft étage accaparaient toute 
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la richesse; quant au reste du pays, il mourait littéralement 
de misère et de f a im! . . . bref, nous pouvons en convenir, 
entre nous, (a situation laissait un peu à désirer. 

Ι.Λ DOUAIRIÈRE. Je ne suis pas d'hier, monsieur le duc, j 'ai 
toujours vu ça, et les enlànts de nos enfants verront encore 
la même chose. 

I.E DUC. Les philosophes prétendent le contraire, madame.. . 
A les entendre, un avenir splendide va bientôt s'ouvrir devant la 
France. La noblesse vaudra autant par son mérite que par sa 
naissance. La bourgeoisie se révélera comme une force produc-
tive immense ; l'oisiveté deviendra une honte, et la misère 
sera domptée par le travail. Mais, pour cela, il faut que per-
sonne n'épargne ni peines, ni sacrifices, sinon le succès aura 
lieu quand même.. . mais c'est l'inconnu qui se chargera de le 
réaliser. 

LA DOUAIRIÈRE. L'inconnu I . . . lequel? 
LE DUC. Celui qui jusqu'ici n'a pas de nom, madame! 
LA DOUAIRIÈRE. Qui cela? 
LE DUC. Le peuple! . . . 
LA DOUAIRIÈRE. En effet, le nom m'échappe. Je connais 'les 

paysans qui cultivent., les artisans qui travaillent, la foule qui, 
à de certains moments, se compose de tout cela, mais le 
peuple... je ne le connais pas. 

LE DUC. C'est parce qu'on ne leconnaîtpas, madame, que l'on 
ignore peut-être tout ce qu'il renferme dans son sein?. . . Qui sait 
si les fils de ceux que vous voyez labourer, ou faire œuvre de 
leurs mains, ne deviendront pas un jour d'illustres savants, 
de célèbres généraux, des adminis t ra teurs , des magistrats 
hors ligue? Qui sait si ce n'est pas là qu 'un jour la France 
ira chercher toute sa force et toute sa gloire? 

LA DUCHESSE. Si les choses se passent ainsi, je comprends 
que vous ayez quitté Paris. 

LE DUC. Ce n'est pas tout à fait de moi-même que je 
m'y suis décidé. 

TOUS. C o m m e n t ? 
LE DUC. Le roi compte un peu parmi les philosophes ; Sa 

Majesté met elle-même ia main à l 'œuvre. Elle s'occupe de 
tout et de tous... si bien qu'un beau matin, mon tour est venu. 
Le roi a d'aboi d insisté sur son intention de relever la noblesse 
qui avait beaucoup souffert. . . 

LA DOUAIRIÈRE. Beaucoup dépensé, vous voulez dire? 
LE COMMANDEUR, lit souffert ensuite de n'avoir plus rien à 

dépenser. 
LE DUC. Le roi a ajouté : « Duc, votre maison a rendu de 

trop grands services a la France, pour qu'on la laisse s 'étein-
dre dans ia personne de son dernier représentant. Nous vou-
lons qu'une de vos filles hérite de votre nom et de votre 
duché-pairie, avec le droit de les transmettre à son futur 
épuux ; nous vous offrons ainsi pour votre enfant une I elle 
dot contre laquelle l 'esprit économe de M. de Turgot n'aura 
rien à dire. ... 

LA DUCHESSE. La faveur royale, cette fois-ci, ne comblera 
pas des ingials. 

LA DOUAIRIÈRE, vivement. Vous parlez de ma.petite-fille, ma-
dame, car j 'espère que c'est en son nom que l'acte a été enre-
gistré. 

LE DUC. Jeanne n'est-elle pas l 'aînée? Je n'aurais eu garde 
d'agir autrement! 

LA DOUAIRIÈIÎE. Monsieur le duc, voilà une bonne nouvelle; 
je me félicite d'avoir vécu assez longtemps pour l 'apprendre. 
Tenez, je vous dirai un mot que je n'ai pas prononcé depuis 
plus de vingt ans : Je suis heureuse, et je vous rends grâces! 

LE DUC. Votre bonheur, madame, sera plus complet lorsque 
je vous aurai appris que notre jeune héritière est à la veille 
de son mariage. 

LA DOUAIRIÈRE. Vous avez choisi pour ma petite-fille un 
mari. . . sans m'en prévenir? 

LE DUC. Ce n'est pas moi qui l'ai choisi. 
LA DOUAIRIÈRE. Qui donc? 
LE DUC. Le roi I 
LA DOUAIRIÈRE. Je ' m'incline, monsieur le duc, devant la 

volonté royale, et vous prie de vouloir bien me nommer votre 
futur gendre. 

LE DUC. Je ferai mieux, je vais vous le présenter, car il est ici. 
TOUS. I c i ! . . . 
LA DUCHESSE, troublée. Ici. . . vous l'y avez donc amené? 
LE DUC. Non.. . un ordre de son père a dû, au contraire, l'y 

retenir . 
LA DUCHESSE, avec une émot ion v io len te . Lui! m a i s c'est donc? . . . 
LE COMMANDEUR, avec in ten t ion . Je crois que nous avons de -

viné, madame la duchesse.. . 
LA DUCHESSE, t r è s -hau t e t essayan t île sou r i r e . A h ! VOUS p e n s e z , 

comme moi, que c'est le M. de Montmarcy qu'il s 'agit? 
LA DOUAIRIÈRE. M. de Montmarcy. . . 

LE DUC. De lui-même, et la lettre que je lui ai remise, à 
mon ai rivée, a dû lui faire connaître la volonté du roi. 

SCÈNE X 
L E S M Ê M E S , G A S l ' O N , pâlo et une le t t re À 1s m a i s . 

GASTON, avec émot ion . Monsieur le duc. . . mon père me fait 
part dans cette lettre d'un projet . . . formé par vous et par lui.. . 

LE DUC. Ce projet, mon cher Gaston, ce n'est ni moi ni votre 
père qui l'avons conçu. . . c 'est le roi lui -même qui daigne 
ordonner ce mariage. 

GASTON a t t é r é . L e r o i ! . . . 
LE DUC. Sa Majesté a promis de signer au contra t . . . 
LE COMMANDEUR, À part. Et le vieux Montmarcy échange ses 

millions contre un t i t re; c'est toujours la même histoire 1... 
( L e duc cause à p a r t avec la doua i r i è re . ) 

LA DUCHESSE, bas à Gaston. Je vous félicite, monsieur, du bon-
heur qui vous arrive. 

GASTON, de m ê m e . Ce mariage est impossible, madame. 
LA DUCHESSE. Impossible,!... pourquoi?. . . 
GASTON. Parce que. . . j 'en aime une autre. 
LA DUCHESSE, avec émot ion . Une autre ! 
GASTON. Ah! madame, je n'ai d'espoir qu'en vous. 
LA DUCHESSE, t r e m b l a n t e . Silencel.. . on vous regarde. . . 
LE DUC. Madame la duchesse, la nouvelle de mon séjour pro-

longé au château, n'a peut -ê t re pas causé toute la joie qu'en 
espérait ma vanité.. . Permettez-moi de vous annoncer une 
autre nouvelle qui sera certainement plus heureuse. 

LA DUCHESSE. Une autre . . . 
LE DUC. VOUS m'avez souvent demandé de retirer votre fille 

du couvent et de vous la rendre . . . 
GASTON, à part. Que dit-il?.. . Blanche!.. . 
LA DUCHESSE, t roub lée . Ma fille!... Oui, monsieur. . . seule, 

isolée, j 'aurais été heureuse de l'avoir auprès de moi.. . cette 
enfant eût été la consolation de ma vie, elle eut été mon bon-
heur, mon refuge.. . Vous me l'avez refusée bien longtemps... 
(avec amertume) trop longtemps, monsieur le duc . . . 

LE DUC. Les convenances exigent qu'une fille de noble sou-
che passe ses premières années au couvent ; mais le temps de 
vos épreuves est fini, et je vous rends votre enfant. 

LA DUCHESSE. Vous me la rendez! . . . 
LA DOUAIRIÈRE, à p a r t . Elle revient! 
LE COMMANDEUR. Allons, bon !... scène de maternité, cris de 

joie, émotions violentes !. . . décidément j'ai envie de m'en aller. 
LE DUC. Aujourd'hui, dans un instant, Blanche sera ici. 
GASTON, à part. Ici! . . . 
LA DUCHESSE, avec jo i e . Je vais la revoir, elle, u a fille I . . . je 

vais la couvrir de mes baisers et de mes larmes! . . . 
LE COMMANDEUR, à p a r t . Nous y voilà. (Au duc.) Bonsoir... 
LE DUC. Kesie donc . . . 
LA DUCHESSE, À part. La revoi r ! . . . mais suis-je bien assurée 

de ne pas rougir devant elle? 
LE DUC. Eh bien, cette nouvelle-là sera-t-elle plus heureuse 

que l 'autre? . . . 
LA DUCHESSE, avec dou leur . Ah I monsieur, ce n'est pas aujour-

d'hui, ce n'est pas à présent qu'il eût laliu me la rendre. . . 
LEDUC. Ce n'est pas à présent! . . . que voulez-vous dire, 

madame? 
LA DUCHESSE. Je dis. . . (Avec con t r a in t e . ) Je dis qu'après tant 

d'années écoulées... son cœur a bien pu m'oublier... qu'il ne 
se souviendra plus peul-ètre de ces iendres paroles et de ces 
douces caresses échangées autrefois entre elle et sa mère. . . 
je dis que c'est piesque une étrangère que je vais retrouver 
en elle... 

LE DUC. Une étrangère!. . . pour vous! . . . Blanche! . . . 

S C E N E XI 
L E S M Ê M E S , J E A N N E et B L A N C H E . Elles ar r ivent en se . tenant 

pa r la ma in . 
JEANNE. Tiens, Blanche, voilà ta mère. 
BLANCHE. Ma lllère!... (Elle court à elle.) 
LA DUCHESSE. Blanche !... comme la voilà grande et belle !... 
BLANCHE. Si tu savais combien je suis heureuse de le revoir. 

(Apercevant Gaston. ) A h ! . . . (Gaston lui fa i t signe de garder le s i lence.) 
LA DUCHESSE. Qu'as-tu donc? . . . 
BLANCHE, regardant Gaston. Oui, oui, je suis bien heureuse. . . . 
LA DOUAIRIÈRE, qui los a observés tous tes deux. A i l ! a h ! l e s 

deux jeunes gens sç connaissent. . . . 
LA DUCHESSE. Ali ! pourquoi ai-je été si longtemps séparée 

de toi.. . 
LE DUC, au commandeur. Vois donc, ces traits altérés, ce 

visage inquiet . . . elle no semble pas plus heureuse de retrouver 
sa tille qu'elle ne l'était en me revoyant moi-même. 
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L E C O M M A N D E U R . C'est une joie... contenue.. . 
LE DUO. îlélas ! je ne reconnais plus mon foyer domestique. 
L E COMMANDEUR Peut-être a-t-il profité de la trop longue 

absence pour s'éteindre un peu. 
LE DUC, s'animant. Eh bien.. . je tâcherai de le rallumer. 
L E COMMANDEUR, ÎI part. Il faudra diablement souffler, cousin ! 
G A S T O N , qui s'est approché de Blanche et lui parlant bas. Blanche, 

un malheur nous menace. . . . 
B L A N C H E , bas. Uu malheur I... lequel?. . . 
G A S T O N , b a s . S i l e n c e I . . . 
LA D O U A I R I È R E . Ils se sont parlé tout bas. 
CKIS, au dehors. Vive monsieur le duc I 

SCÈNE XII 

LES MÊMES, GERMAINE, BIASSOU. 

LA D U C H E S S E , r e l e v a n t l a t t e . Qu'y a-t-il donc? 
G E R M A I N E . C'est tous les tenanciers de monsieur le duc, (ou'e 

la population du village qui s'en venont souhaiter la bienvenuo 
à leur seigneur, 

LE DUC. Les braves cœurs I 
BiAssou. EL qui m'ont choisi comme le plus ancien pour 

porler ia parole devant monsieur le duc. 
LE DUC Venez, madame, ne les faisons pas attendre, c'est 

si bon de se trouver au milieu des gens qui vous aiment. (11 lui 
d o n n e le b r a s . ) 

LA D O U A I R I È R E . Voulez-vous, pour cette fois, me tenir lieu 
de Jeanne, mademoiselle? 

B L A N C H E . g r a n d c œ u r , m a d a m e . . . ( E l l e lui o f f r e son b r a s . 
T o u t le m o n d e se d i r ige vers le f o n d . ) 

LA D O U A I R I È R E , r e s t é e la d e r n i è r o . Monsieur de Montmarcy, 
offrez le bras à ma petite-tille! (A Blanche, en lui indiquant Gaston 
qui donne le bras à Jeanne.) Voilà un jeune homme qui me parait 
être né sous une étoile heureuse. . . il sera duc et pair. 

B L A N C H E . Comment cela, madame?. . , 
LA D O U A I R I È R E . Le roi lui transmet le titre de la famille, 

et votre père lui donne sa fille aînée en mariage. 
B L A N C H E , é m u e . Jeanne! . . . il épouse Jeanne? . . . lui, Gaston.. . 
LA D O U A I R I È R E . Elle pâlit.. . oh! si elle l'aimeI (Haut.1 Venez, 

mon enfant, venez. (Sortie générale.) 

A C T E D E U X I È M E 

P a r c ei j a r d i n a v e c b o s q u e t s e t cha rmi l l e s d a n s le s t y l e de L e n ô t r e . Musi -
q u e a u l eve r du r i d e a u ; on a p e r ç o i t au f o n d une fou le do p a y s a n s ot do 
p a y s a n n e s qu i t e r m i n e n t u n e r o n d e en c r i a n t : Vive m o n s i e u r le duc I 

SCÈNE P R E M I È R E 
L E S P A Y S A N S , LE DUC, LE COMMANDEUR, 

L ' I N T E N D A N T , 
L E S P A Y S A N S . Vive monsieur le duel 
LE DUC. Allez, mes amis, buvez, chantez, dansez autant 

qu'il vous plaira : aujourd'hui, le parc et la cave vous appar-
tiennent 

L E S PAYSANS. Vive monsieur le duc! 
LE DUC. Non, non. . . Criez : Vi\e madame la duchesse... C'est 

en son honneur que je donne cette fête. 
T O U S . Vive madame la duchesse! (Les p a y s a n s « ' é l o i g n e n t . ) 
LE4)uc. Très-bien. Maintenant, monsieur l ' intendant, appro-

chez. 
L ' I N T E N D A N T . Je suis aux ordres de monsieur le duc. 
LE DUC. Ceux que j'ai donnés sont-ils exécutés? Les étoffes 

destinées à madame la duche?se soni-elles arr ivées? 
L ' I N T E N D A N T . Oui, monsieur le duc. 
LE DUC. Le joaillier a-t-il apporté ses plus brillantes parures? 
L ' I N T E N D A N T . Il sera ici aujourd'hui. 
LE DUC. C'est bien I occupez-vous des violons, de la séré-

nade. Allez monsieur l ' intendant, (n salue et sort.) Eli bien, 
commandeur crois-tu que je réussirai? 

L E C O M M A N D E U R . A te ruiner tout à l'ait?... Tu me parais 
en assez bon chemin. 

LE DUC. Il s'agit bien de ma fortune ! Comment ! tu 11e vois 
pas que je suis lancé à la poursuite d'un projet qui absorbe 
toutes mes facultés? Tu n 'a i pas deviné que moi, Honoré-
Armand de Cossé-Massignac, chevalier de tordre , duc et pair 

héréditaire, j 'entreprends une conquête cent fois plus difficile 
que n'eût été pour le maréchal de Saxe la conquête 'd 'une pro-
vince, eu d'un royaume.. . Tu n'as pas compris enfin que j e 
me suis mis en tète de reconquérir le cœur de ma femme? . . . 

L E COMMANDEUR, f r o i d e m e n t . A i l ! 
LE DUC. Tu (lis? 
L E C O M M A N D E U R , h é s i t a n t . Mais, tu dois avoir des chances 

de succès.. . Est-C3 que la duchesse ne t 'aimait pas autrefois ? 
LE DUC. Au contraire, elle m'adorait . 
LE COMMANDEUR, lill bieil!... * 
LE DUC.Eh bien, c'est précisément ce qui rend la tâche 

plus difficile. 
L E COMMANDEUR. Je ne comprends pas. 
LE DUC. Le eœur d 'une îc.nmo est semblable au terrain que 

cultivent nos fermiers ; la même plante n 'y réussit pas deux 
fois de suite. 

LE COMMANDEUR. Oui, oui, je sais cela, quand une terre a 
donné du froment, on le remplace d'ordinaire par de la 
luzerne.. . tu as été le froment, toi. 

LE DUC. Voilà! 
L E COMMANDEUR, À part. Et ia luzerne est en train de germer. 
LE DUC. Ah I les amours eteintes se rallument difficilement. 
L E COMMANDEUR. Alors tu :ie réus>iras pas. 
LE nue. Merci, voilà comme cela t 'émeut, toi. 
L E C O M M A N D E U R . D'abord, mon cher, je tâche de m ' é m o u -

voir le moins possible, ensuite je ne comprends rien à l 'amour. 
LE DUC. Eh! ce n'est pas de l 'amour, c'est du bonhaur qu'il 

s'agit. 
LE COMMANDEUR. Fort bien ! lu as consacré tes beaux jours 

de printemps et d'été aux joyeuses orgies de Versailles, et tu 
leur as dit : Donnez-moi l'ivresse et le plaisir. Aujourd'hui, tu 
apportes à ta femme tes froides journées d'automne et d 'hiver, 
et tu lui dis : Donnez-moi le bonheur! Mais tu ne fais pas de 
mauvais placements, toi! . . . 

LE DUC. Oui, tout cela est vrai, je le reconnais ; mais c 'est 
l'histoire de bien des maris, ce sera peut-être un jour la t ienno. 

LE COMMANDEUR. La mienne! d'abord pour se marier, il faut 
aimer ! 

LE nue. Heu! . . . heu! pas toujours! 
L E C O M M A N D E U R . A h ! 
LE DUC. D'ailleurs, qui te dit que tu ne seras jamais a m o u -

reux ! 
LE COMMANDEUR. Moi!.. . amoureux! . . . moi, qui pratique 

l 'horreur de toutes les émotions joyeuses ou tr is tes! . . . mais 
'amour, c'est le mélange des joies les plus vives et des déses-
poirs les plus violents, c 'es t -à-dire tout ce qui bouleverse les 
nerfs, tout ce qui brûle le sang, tout ce qui use la vie. L'amour I 
c'est la jalousie qui dévore, qui rend fou... et qui tue. . . c 'est 
le sombre désespoir qui torture, qui déchire. . . et qui tue. 
• LE DUC. Allons donc,-c'est aussi. . . 

LE COMMANDEUR. C'est aussi le bonheur le plus enivrant, 
n 'est-ce pas? ce sont les délirantes extases, les brûlantes féli-
cités qui exaltent, qui transportent et qui tuent . . . Ça tue tou-
jours, l 'amour. 

L E DUC. Tu es fou 1 
L E COMMANDEUR. Ah ! qu'on me trouve une façon nouvelle 

d 'aimer, un amour sans peines et sans joies, sans rires et sans 
larmes, un bon petit amour, bien doux, bien calme, bien a n o -
din, ce sera peut-être mon affaire, et peut-ê t re y goûterai-je 
un peu ; mais jusque-là, votre serviteur do tout mon cœur , j e 
laisse l 'amour où je l'ai relégué, au rang des épidémies les plus 

funes tes , parmi les affections chroniques, endémiques et mal -
faisantes. 

LE DUC. Tu es un très-grand philosophe, cousin, permets-
moi, cependant de te donner un tout petit conseil. 

LE COMMANDEUR. Parle! 
LE DUC. Mélie-loi du premier regard qu'une femme brune . . . 

ou blonde, belle... ou laide attachera sur loi. 
L E COMMANDEUR. Pourquoi? 
LE DUC. Paice que, si elle le veut bien, tu en deviendras fou 

en un instant. 
L E C O M M A N D E U R , riant. Moi... ah 1 ah! ah! 
LE DUC. C e.-t comme je te le d i s ; ce jour-là, interroge ton 

pouls, docteur, tu trouveras cent vingt pulsations par minute 
et ton cœur battra la général· . . . Sur ce, au revoit-, je vais 
tâcher do reconquérir ma femme. 

LE COMMANDEUR. A U revoir, cousin, au revoir! (Le duc sort.) 

S C È N E II 
L E C O M M A N D E U R , pu i s J E A N N E . 

1.1. c MMANDEUU. li est charmant, avec sa prédiction. Pauvre 
ami !.., si je me mettais en tète de t 'en faire une a 111011 tour . , . 
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Elle serait plus infaillible que la tienne, et si j'en juge par les 
symptômes que j'ai remarqués, ce ne sera pas chose facile 
pour toi que de réconquérir le cœur de madame la duchesse. . . 
la luzerne a étouffé le blé. 

J E A N N E . Ah! je suis heureuse de vous trouver, mon cousin, 
c'esi vous que je cherchais. 

L E COMMANDEUR. Moi, cousine? 
J E A N N E . Oui, j'ai bien des choses à vous dire ;d 'abord, qu'un 

grand malheur menace notre maison. 
L E C O M M A N D E U R . Un malheur I... Oh ! comme ça se rencon-

tre ! il faut justement que je retourne à Paris ! 
J E A N N E . Vous voulez partir ? 
L E COMMANDEUR. Oui.. . 
JEANNE. Est-ce ainsi que vous aimez les gens de votre fa-

mille? 
LE COMMANDEUR. Mais sans doute, cousine, si je ne les aimais 

pas, l'aspect de leur chagrin me serait indifférent et je resterais 
volontiers... C'est parce qu'ils me sont chers que je n'ai pas 
la force de supporter la vue de leur douleur. . . et que jo m'en 
vais... 

J E A N N E . Ah! . . . ce n'est pas votre cœur qui parle ainsi. . . 
LE COMMANDEUR. Mais je vous assure, cousine.. . 
J E A N N E . Taisez-vous I 
L E COMMANDEUR. Hein?.. . comment. . . que je . . . 
J E A N N E . Je ne veux pas que vous parliez de vous-même, 

comme vous le faites... vous êtes notre parent, notre ami, et 
je ne veux pas que sous prétexte d 'une sensibilité nerveuse et 
ridicule, vous vous fassiez passer pour un méchant homme. 

LE COMMANDEUR. Permettez, chère petite cousine, peimet-
tez.. . je . . . 

J E A N N E . Du tout, jo ne permets pas, monsieur, je ne p e r -
mets pas ! 

•LE C O M M A N D E U R . A h ! 

J E A N N E . Sa\ez-vous bien où vous conduiraient ces beaux 
raisonnements sur la Iragilité de l'organisme, et ce parti pris 
d'éviter toutes les émotions.. . Eh bien, cela vous mènerait tout 
droit à devenir un égoïste, monsieur, un homme qui n'aime 
rien. . . qui n'est l'ami de personne.. . et que personne ne peut 
aimer. 

L E COMMANDEUR, hésitant. Mais... cousine.. . c'est précisé-
ment là-dessus... que je compte. 

J E A N N E . A h ! VOUS voulez... (Lui passant l e b r a s s o u s l e s i e n . ) 
Vous voulez que personne ne vous a ime! . . . 

L E COMMANDEUR. Oui... 
J E A N N E . Pas même voire petite Jeanne que vous faisiez 

danser autrefois dans vos bras et que vous embrassiez si ten-
drement quand elle vous souriait 1 Vous ne vous en souvenez 
donc plus, monsieur ? 

L E COMMANDEUR. Si fait, je m'en souviens! je l'appelais ma 
belle petite Jeanneton. 

J E A N N E . Votre bonne petite Jeanneton.. . 
L E COMMANDEUR. D U tout. . . belle petite Jeanneton.. . Elle 

l'était déjà presque autant . . . qu'aujourd'hui. 
J E A N N E , r e l e v a n t l a t è t e e t le r e g a r d a n t . V o u s m e t r o u v e z d o n c 

jolie l 
L E COMMANDEUR. Si je vous trouve jolie?.. . jolie comme un 

a m . . . (Se d é g a g e a n t d o u c e m e n t . ) A h ç à , q u ' e s t - c e q u e j ' a i d o n c , 
moi? 

J E A N N E . Eh bien, votre petite Jeanneton, on veut la marier. 
L E C O M M A N D E U R . Un beau mariage, un jeune homme char-

mant, millionnaire... 
J E A N N E . Et qui en aime une autre. 
L E COMMANDEUR, e f f r a y é . Une au t re ! . . . vous avez surpris ce 

secret! . . . , 
J E A N N E . Oui, il aime ma sœur Blanche. 
L E COMMANDEUR, s ' o u b l i a n t Elle auss i ! . . . 
J E A N N E . Comment! . . . elle aussi 1 
L E C O M M A N D E U R . Non, pardon, je veux dire. . . (A p a r t . ) Mais 

il est donc amoureux de tout le monde, ce gaillard-là ? 
J E A N N E . Ils se connaissent depuis longtemps! Lh bien, me 

félicitez-vous encore? un fiancé que je n'aime pas, qui adore ma 
sœur et qui en est aimé, ne voyez-vous pas qu'il y a là le mal-
heur de trois personnes, et que, pour moi, il vaudrait mieux 
mourir que consentir à ce mariage ? 

L E COMMANDEUR. Mourir! . . . par exemple! . . . 11e dites donc 
pas de ces choses-là... ma petite Jeanneton. 

J E A N N E , avec cà l ine r io . Cela vous ferait donc de la peine, si je 
mourais !... 

L E COMMANDEUR. Dites u Η profond chagr in . . . Vous, si bonne, 
si charmante si... Tenez rien que cette pensée- là . . . (A part.) 
Allons, bon, est-ce que je \a is «l 'émouvoir, à présent? * 

J E A N N E . Ah! vous voyez que vous êtes bon, très-bon, mon-
sieur, et que vous méritez que l'on vous aime. 

L E C O M M A N D E U R . Non, non, non, je désire n'être aimé de 
personne. 

JEANNE. E t çi je voulais vous aim r, moi ?.., Ahl 
L E COMMANDEUR. VOUS I 
JEANNE. Est-ce que vous pourriez m'en e m p ê c h e r î . . . (Avec 

douceur.) Est-ce que vous auriez seulement le courage de le 
vouloir?. . . voyons.. . dites, dites. . . 

L E C O M M A N D E U R . Eh bien.. . j e . . . 
J E A N N E , s o u r i a n t . Mais, osez donc le dire, monsieur. 
LE C O M M A N D E U R . Eh b i e n l . . . ma foi... Non, là, je no le 

pourrais ρ is!·.. 
J E A N N E . A l ) ! 

L E COMMANDEUR, h o r s de l u i , Mais qu'est-ce que je sens donc 
là, moi? Mais oui, voilà mon pouls qui s'agite, et mon cœur 
qui bat la générale. . . juste ce que disait le duc, il n'y a qu'un 
instant. . . ah! . . . mais; ah! mais. . . ah! mais... (n marche à grands 
pas.) C'est de l'émotion, une véritable émotion 1... 

JEANNE. Comment, vous vous éloignez de moi.. . 
L E COMMANDEUR, s ' é l o i g n a n t e n c o r e . Non, non, au contraire.. . 

j e . . . 
JEANNE. Mais si, vous vous éloignez ! 
L E COMMANDEUR. Vo\ons, cou.-iue, qu'est-ce qua vous me 

voulez ? qu'est-çe que vçus aviez à me demander ? 
JEANNE. Je veux que vous empêchiez mon mariage avec 

M. de Montmarcy. 
LE C O M M A N D E U R . Allons donc 1 
JEANNE. 11 n'y a que vous qui puissiez tenir tête à mon 

père, à la duchesse et à ma grand'mère ! 
L E COMMANDEUR. Moi, miséricorde ! 
JEANNE. Il n'y a que vous qui puissiez leur faire entendre 

raison, et leur prouver que M. Gaston doit être le mari de ma 
sœur et non pas le mien. 

LE COMMANDEUR Mais songez donc, cousine, aux scènes de 
colère, d 'emportement. , . jo n'ai aucune habitude de ces choses-
là, moi. 

J E A N N E . Vous les affronterez, pour votre petite Jeannelon, 
qui le veut, monsieur. 

LE COMMANDEUR. N o n . 
J E A N N E . Q u i l e d é s i r e ! 
L E COMMANDEUR. Non.. . 
J E A N N E , s ' a p p u y a n t su r le b r a s du c o m m a n d e u r Q u i VOUS e n 

prie. . ! 
LE COMMANDEUR. Non . . . oui là, oui. . . allons bon ! j 'ai c é d é ! 
JEANNE. Voici ma grand'mère, je vous laisse avec elle, com-

mencez, je me sauve... Au revoir, cousin.. . je compte sur 
vous. . . au revoir. . . (Elle sort.) 

L E COMMANDEUR. La douairière!. . . Jeanne!. . . Jeanne! . . . 
belle commission qu'elle me donne là... elle était si charmante 
que je n'ai pas pu refuser. . . Ma foi, c 'est décidé, je vais tenir 
tète a la marquise I 

SCÈNE I I I 
LE COMMANDEUR, LA DOUAIRIÈRE, GERMAINE. 

LA D O U A I R I È R E . Je [suis aise de vous voir, commandeur, je 
vous cherchais. 

L E COMMANDEUR, à part. Elle aussi? il paraît que je suis très-
recherché, aujourd'hui. (Haut.) Madame la marquise. . . 

LA D O U A I R I È R E . J'ai besoin de vos bons offices auprès du 
duc et de la duchesse. 

L E COMMANDEUR. De quoi s'agit-il, je vous en prie ? 
LA DOUAIRIÈRE D U mariage de Jeanne. 
LE COMMANDEUR. De son mariage.. . j \ i justement à vous 

dire à ce sujet . . . 
LA DOUAIRIÈRE.Tout à l 'heure, laissez-moi achever. 
L E C O M M A N D E U R , À p a r t . Soit! mais j 'y reviendrai! 
LA D O U A I R I È R E . Ce mariage, c'est la fortune, c'est le bon-

heur de Jeanne. 
L E COMMANDEUR. Sa fortune, oui ; mais quant à son bon-

heur. . . 
LA D O U A I R I È R E , d'un air impérieux. C'est le bonheur de Jeanne. 
LE COMMANDEUR, s'inclinant. C'est son bonheur, madame la 

marquise. 
LA D O U A I R I È R E . Très-bien. 
LE COMMANDEUR. Quoiqu'il ne soit pas tout à fait certain 

que les jeunes gens soient fort épris l'un de l 'autre. 
LA D O U A I R I È R E . Quand l 'amour ne vient, pas avant le m a -

1 iage, il vieil', après! 
LE C O M M A N D E U R . A moins qu'il ne vienne pas du tout. 
LA D O U A I R I È R E » fièrement. Il viendra, monsieur. 
L E C O M M A N D E U R . D U moment que mada ".3 la marquise 

l 'ordonne... il vk-ndra. . . certainement. 
LA D O U A N I È R E . Le jeune homme apporte une g: ide for • 

Lune, ma petite fille lui trai smet, en échange, le titra de duc 
et pair ; c'est lui qui sera son obligé, mais je veqjç que ce 
mariage s'accomplisse sans retard. Dites cela de ma part au 

uc et à la duchesse. 
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L E COMMANDEUR, à part. Diable, mais ce n'est pas tout à fait 
ce que j 'ai promis de faire. 

LA D O U A I R I È R E . Diles leur que j'ai porté bravement j u s -
qu'ici la responsabilité du bonheur de ma petite-fille, mais 
que je suis bien vieille et que je n'ai pas le temps d 'at tendre. 
Allez, mon neveu ; je puis compter sur vous ? 

L E COMMANDEUR. Sur. . . sur m o i ? . . . 
LA D O U A I R I È R E . Je m'en rapporte à vous. 
L E COMMANDEUR. C'est convenu, madame la marquise; vous 

ne sauriez croire avec quelle exactitude j 'accomplis toujours 
l e s c o m m i s s i o n s d o n t o n m e c h a r g e l ( i l s ' i nc l ine e t s ' é l o i g n e . ) 

LA D O U A I R I È R E . Allez! (Le r a p p e l a n t . ) A propos, vous aviez 
quelque chose à me d i r e? 

L E COMMANDEUR. Oh! cela n'en vaut plus la peine, madame 
la marquise, nous ne serions peut-être pas entièrement 

""d'accord... 
L „ D O U A I R I È R E . Allez donc, mon neveu! 
L E COMMANDEUR. J 'y vais, madame la marquise! (A part.) 

Ma cousine Jeanne sera bien contente de moi. (il sort.) 

SCÈNE IV 

L A D O U A I R I È R E , G E R M A I N E , p n i s B I A S S O U . 

G E R M A I N E . Tenez, parrain, v'Ià ma'me la marquise. 
LA D O U A I R I È R E , s ' a s s e j a n t . Vous avez quelque chose à m'ap-

prendre, Biassou. 
UIASSOU. M'est avis que quand on est en repos avec Dieu et 

avec sa conscience, il suffit de réciter sa prièie Γ malin, mais 
qu'il faut être en méfiance d' ceux-là qui restont des heures 
entières à l'église quand il n'y a plus personne dedans. 

LA D O U A I R I È R E . Ce qui signifie... ? 
B I A S S O U . Que la duchesse n'est point encore sortie de la 

chapelle et y a plus (1e trois heures qu'elle y est entrée. 
G E R M A I N E . Et ça ne serait pas encore assez si c'était pour 

demander pardon à Dieu d'avoir pris la place de notre défunte. 
RIASSOU. Je disons encore que la nuit, ceux qui n'ont rien à 

se reprocher se reposent, tandis que ceux qui demeurent éveil-
lés, méditent de mauvaises choses, et que la lumière ne s'est 
éteinte qu'au grand jour dans la chambre de madame la du-
chesse et qu'on la voyait à travers le rideau, qui n' cessait 
point d 'g r i f fonner . 

LA D O U A I R I È R E . Oui, ses confessions qu'elle écri t . . . Je paye-
rais un bon prix pour les voir. 

BIASSOU. Ça peut se faire pour r ien! 
G E R M A I N E . Comment ça, parrain? 
BIASSOU, b a s À G e r m a i n e . Sa chambre donne sur le jardin et 

les fenêtres restont ouvertes des soirées entières.. . faudra voir, 
Germaine, faudra voir! 

LA D o u A i n i E R E , se l e v a n t . Q u e m ' i m p o r t e , a p r è s t o u t , c e 
qu'elle pense cette femme! Le sort de Jeanne sera bientôt 
assuié ; les choses sont trop avancées, pour qu'il soit au pou-
voir de personne de les faire reculer. 

BIASSOU. Alors pourquoi qu'ils n'annoncent point à tous ceux 
du pays et des alentour», qui ont accouru à c'te fête, que not' 
demoiselle va épouser le jeune voisin? 

G E R M A I N E . C'est vrai ça, le pays tout entier le saurait, et il 
n 'y aurait plus moyen de s'en dédire. 

LA D O U A I R I È R E . L'idée est peut-être bonne. 
G E R M A I N E . \ là madame lu duchesse. 
LA D O U A I R I È R E . C'est bien. . . 

SCÈNE V 

L E S M Ê M E S , L A D U C H E S S E , qu i e n t r e e t s a l u e la d o u a i i i è i o . 

LA D O U A I R I È R E . Savez-vous où je me rends do ce pas, 
madame? 

LA D U C H E S S E , étonnée. Où. . vous vous rendez?. . . 
LA D O U A I R I È R E Je vais demander pour vous les bénédic-

tions de tous ces braves gens qui sont là-bas. 
LA D U C U E S S E . Pour moi ? 
LA D O U A I R I È R E , a v e c d o u c e u r . Oui, madame, pour vous, qui 

n'avez soulevé aucune obji ction lorsqu'il s'est agi de doter mon 
enlant du titre de la famille; enfin, madame la duchesse, je 
vais annoncer publiquement le prochain mariage de Jeanne et 
de M. de Montmarcy. 

LA D U C H E S S E , v i v e m e n t . Leur mariage!. . . vous allez publier. . . 
I.A D O U A I R I È R E , f r o i d e m e n t . La volonté du roi et la nôtre! Au 

r e v o i r , m a d a m e . ( L a d u c h e s s e a t l e m i c s ' i n c l i n e , la d o u a i r i è r e so r t suivi 
d e B i a s s o u e t de G e r m a i n e . ) 

BIASSUU, lias à G e r m a i n e . As- lu VU sa pâleur ? 
G E R M A I N E . Oui, faut encore veiller sur l 'enfant. 
BIASSOU. On veillera, (ils soiient.) 

SCÈNE IV 
LA DUCHESSE, seule. Elle va annoncer publiquement ceM· 

union... Que va-t-il se passer quand ils sauront que ce brillant 
mariage, il le refuse, lui !... Et s'ils apprenaient la raison pour 
laquelle il sacrifie une grande posiiion et son bonheur peut-
être !... qu'arriverait il, mon Dieu !. . . Ali ! pourquoi l'ai-je ren-
contré sur mon chemin?. . . Que faire maintenant? que deve-
nir?. . . Ma bouche prie, mes yeux se lèvent vers le ciel et mon 
âme est ailleurs!.. . Lutter, lutter toujours!. . . Oui.. . mais la 
lutte demande un courage à toute épreuve ou bien un appui. . . 
et je suis seule... isolée!. . . et quand mon cœur déborde, je 
n'ai pour confidentes que ces pages écrites dans mes veilles sans 
fin !... je n'ose me confesser qu'à moi-même. (Entrée du duc.) 
Mon mari! . , , 

SCÈNE VII 
LE DUC, LA DUCHESSE. 

LA D U C H E S S E , a p r è s un l ége r t r o u b l e . Ah! VOUS voilà de retour, 
monsieur le duc. Il m'a semblé avoir vu ce matin, devant le 
perron, vos chevaux et votre piqueur. 

LE DUC. Oui, j 'ai visité le parc à votre intention. 
LA D U C H E S S E , f r o i d e m e n t . A mon intention? 
LE DUC. Le parc et le château sont dans un élat déplorable 

d'abandon et de tristesse. Nous allons changer tout cela. Bien-
tôt vous verrez arriver de Paris une armée d'ouvriers, d ' a r -
tistes, qui, sous la conduite d'un architecte habile, se mettront 
immédiatement à l 'œuvre, car je veux que tout ce qui vous 
entoure, respire la joie et le bonheur . 

LA D U C H E S S E , a v e c é t o n n e m e n t . Comment? . . . A h ! pardon, 
j 'oubliais que vous vous fixez ici. 

LE DUC. Vous vous trompez, madame, c'est pour vous seule, 
que je veux opérer celte transformation. 

LA D U C H E S S E . Pour moi, à quoi bon tant de peines, mon-
sieur... dans quel but ? 

LE DUC. Dans quel but ? je vais vous le dire franchement. Je 
n'ai perdu le souvenir d'aucun de mes torts, d 'aucune de mes 
fautes; mais le droit de grâce est au-dessus du droit de j u s -
tice, et c'est à votre cœur que je m'adresse, c'est de lui, qu'à 
force de soins, de prévenances, de sacrifices même, je voudrais 
obtenir l'oubli du passé. 

LA D U C H E S S E . Monsieur le duc, !e pardon dépend de notre 
volonté, Dieu seul donne l 'oubli; je vous pardonne, c'est tout 
ce que je puis faire. 

LE DUC. Oh ! ne prononcez pas sans appel, nous ne sommesjpas 
encore au déclin de la vie; pourquoi dirions-nous au bonheur un 
éternel adieu? Comprenez-moi bien, Henriette, ce que je vous 
demande, ce n'est pas la tendresse des premières années; je l'ai 
dédaignée et j 'en suis puni, c'est just ice; mais au-dessus de 
l'affection conjugale, il est un autre amour plus sacré, plus d i -
vin, c'est l 'amour paternel.. . Oh! laissez-le moi, celui-là, et 
souffrez que nos cœurs trop longtemps sépaiés se rappro-
chent et s'unissent dans cette pure et sainte affection... Oh! 
vous verrez, Henriette, j 'aimerai si bien notre enfant, qu'un 
jour, vous pardonnerez au père les fautes de l 'épcux. 

LA D U C H E S S E . Vous |me demandez de jeter un voile sur le 
passé, monsieur, et vous me ρ iriez de bonheur à venir . . . vous 
en parlez comme si je n'avais eu ejue quelques jours de tristesse 
et de larmes; mais il y a quinze ans que je souffre!. . . quinze 
ans. . . pendant lesquels mes mains suppliantes se sont vainement 
tendue^ vers vous. Je l'ai souvent invoquée cette sainte bénédic-
tion reçue aux pieds de l'autel, je l'ai vainement imploré ce r e -
tour vers nos premières années! Nulle voix ne répondait à la 
mienne, nulle compassion à irlfes larmes ; j 'étais abandonnée, 
seule, toujours seule en face de ce spectre vivant, la mère de 
votre première femme, celte ennemie mortelle, dont le regard 
haineux, implacable, me redisait sans cesse : « É rangère, tu 
as volé la place de celle qui n'est plus, et ton enfant dépouille 
l 'enfant de la morte ! » 11 y a eu bien des jours où le courage 
m'abandonnait ; je vous appelais à mon aide, et vous ne veniez 
pas; je voulais puiser de la force dans les caresses de ma fille, 
et vous me l'aviez enlevée! Aujourd'hui, vous voilà de retour, 
mais le secours vient trop lard ; vous me rendez ma fille, mais 
mon cœur s'est desséché dans l 'abandon, mes yeux ont tant 
pleuré qu'ils la reconnaissent à peine. 

LE DUC. Henriette, vos paroles n'ajouteront rien aux repro-
ches que je m'adresse: oui, j'ai délaissé le foyer conjugal et à 
mon retour, je ne dois pas m'étonner de le voir dése r t ; oui, 
j 'ai été bien coupable, et vous me voyez repentant , soumis 
d'avance à toutes les épreuves de l'expiation. Mais, permeltez-
moi d'espérer que je ne suis pas condamné sans retour. 

LA D U Ç H E S S E . J'avais seize ans quand vous m'avez épousée, 
monsieur; puis-je espérer moi-même de les revoir uu. jour? 
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LE DUC, avec d o u l e u r . M a d a m e ! ( V o y a n t e n t r e r B i a n c h e e t p a r i a n t 
bas à la duchesse.) Tenez, Henriette, les voilà vos seize ans. Dieu 
vous les rend en elle c 'est en leurs enfants que les mères î e -
naissenl et se sentent revivre. 

SCÈNE VIII 
L E S M Ê M E S , BLANCHE. 

B L A N C H E . Ma mère . . . 
LE DUC. Viens, Blanche. (Montrant la duchesse.) Aime-la bien, 

ma fille, son cœur a trop longtemps soulfert de notre absence 
à tous l ieux; elforce-loi de lui rendre tout ce qu'elle a pe rdu . . . 
efforce-toi surtout de lui donner l 'oubli. . . (A part.) Toujours 
froide, toujours impassible!. . . Ali! plus rien pour le père, plus 
r i e n p o u r l ' e n f a n t . ( I l s o r t , B l a n c h e le r e g a r d e s ' é l o i g n e r a v e c é t o n n e -
m e n t . L a duches se qu i s ' e s t t e n u e i m m o b i l e , t o m b e a c c a b l é e d a n s un f a u t e u i l . ) 

S C È N E IX 
LA DUCHESSE, BLANCHE. 

B L A N C H E , à g e n o u x a u p r è s d e sa m e r o e t lui b a i s a n t les m a i n s 
en pleurant. Ma mère, tu es malheureuse. . . 

LA D U C H E S S E . Moi?. . . non. . . Qui te fait penser cela, Blanche? 
B L A N C H E . Oh! ne cherche pas à retenir tes larmes devant 

moi . . . A qui donc confierai-je mes chagrins si je ne suis plus 
qu 'une é t rangère pour io i? 

LA D U C H E S S E . Tes chagr ins! . . . ( L a r e g a r d a n t en f a c e . ) Oui, tu 
souffres. . . tu as pleuré, beaucoup pleuré ! . . . Voyons, ma fille, 
parle-moi, dis-moi ce que tu as. 

B L A N C H E . Je n'ose pas, ma mère. . . 
LA D U C H E S S E . A m o i ! . . . allons d o n c ! . . . il faut tout me dire. 

Je ne veux pas que tu sois malheureuse, en tends - tu . . . Il ne me 
manquerai t plus que cela! elle.. . elle aussi! ma fille, ma fille 
bien-aimée! Ah! oui, je sens combien je l 'aime à présent que 
je la vois souffrirI Et je doutais de mon a'.lection pour el;e !... 
je disais que mes yeux la reconnaîtraient à peine! J étais folle! 
Ce n'est pas avec ses yeux, c 'est avec son cœur qu 'une mère 
reconnaît son enfu i t . 

B L A N C H E . Oh! que tu es bonne! (El le l ' e m b r a s s e . ) Ah! si tu 
savais . . . si j 'osais te d i re . . . (Elle se cache la tête dans son sein.) 

LA D U C H E S S E , lui r e l e v a n t U t è t e e t l a r e g a r d a n t . B l a n c h e I . . . 
Blanche! lu aimes quelqu 'un . . . 

B L A N C H E , h o n t e u s e à mi -»o ix . O u i . 
LA D U C H E S S E . Et tu as peur de m'avouer . . . pauvre en fan t ! . . . 

a t tends, ma fille... (Elle lui met la tête sur son cœur.) Viens là, tu 
oseras parler maintenant , n'est-ce pa s? 

B L A N C H E . Je crois que oui, maman. 
LA D U C H E S S E . D'ail leurs. . . . j e vais l ' a ider : tu avais une amie 

au couvent, n'est-ce pas ? 
B L A N C H E . O u i . 

LA D U C H E S S E . Cette amie avait un parent , un cousin. . . un 
f rè re . . . 

B L A N C H E . Un f rère! oui. Ah! c 'est é tonnant comme tu d e -
vines. 

LA D U C H E S S E . Il venait souvent la voir ? 
B L A N C H E . Très-souvent. 
n D U C H E S S E . E l tu accompagnais f réquemment ton amie 

au parloir? 
B L A N C H E . Toutes les fois. 
LA D U C H E S S E . C'est un jeune homme, aimable, joli garçon. . . 
B L A N C H E . Charman t ! . . . Mais comme tu devines, maman ! 
LA D U C H E S S E . Et lu crois qu'il t 'a ime ? 
B L A N C H E . J 'en suis sure . 
LA D U C H E S S E , Lst-il de bonne maison ? Comment se nomme-

t - i l ? 
B L A N C H E . Tu le connais. 
LA D U C H E S S E . Tant mieux! . . . dis-moi son nom? 
B L A N C H E . I l e s t i c i . . 

LA D U C H E S S E . I c i ? 
B L A N C H E . Oui, c'est M. Gaston de Montmarcy. 
LA D U C H E S S E , h o r s d ' e l l e - m ê m e . M. de Montmarcy ! . . . 
B L A N C H E . Lui -même! 
LA D U C H E S S E . M. Gaston de Montmarcy! . . . C'est impossi-

b le ! . . . tu rêves! lu es insenséeI . . . B!anche! j e t 'en supplie, 
dis-moi la vér i té! . . . 

B L A N C H E , tremblante. Mais j e vous la dis tout entière. 
, LA D U C H E S S E . C'est impossible, te d i s - j e ! Gaston ne peut 
pa? l 'aimer, il 11e t 'a ime pas, il ne t 'a imera jamais. 

BLANC.HU. El moi, je vous j u r e , maman, que je suis certaine 
(lu contraire . 

LA DUCHESSE.Tu en es sû re ! . . . il te l'a d i t ? 
B L A N C H E . O u i 1 

LA D U C H E S S E . Alor* c 'es t autrefois, il y a longtemps, J-uis-

qu'ii y a trois mois qu'il a quit té Paris, puisque depuis trois 
mois il n'a pas bougé de ce pavs. 

B L A N C H E . C'est vrai, il y η trois mois. 
LA D U C H E S S E . Ali! pauvre enfant !... il lui d isa i teela . . . E t , d e -

puis, ton image s 'est effacée de sa mémoi ie , ton souvenir a 
disparu de son cœur . 

B L A N C H E . Oh! vous le jugez ma!, Gaslon est un honnête 
homme; depuis trois mois il n'a pas cessé d 'écr i re un seul j ou r 
à sa sœur, et c 'est de moi que parlaient toutes ses lettres. 

LA D U C H E S S E . Comment . . . lorsqu'il était ici, p rès île moi . . . 
B L A N C H E . Oh ! 11e l 'accusez pas, je suis seule coupable Je lui 

avais conseillé de s 'établir d 'abord chez lui. . . d;.ns volro voisi-
nage. 

LA D U C H E S S E , attirée. A H ! c 'est toi, qui . . . lui as . . . 
B L A N C H E . V O U S le savez.. . i l n 'est pas de grande noblesse.. . 

il n'o-ait pas prétendre à une alliant: · avec nous . . . et un jou r . . . 
je lui ai a i t : « Rassurez-vous.. . Dieu m'a donné pour mère, 
un a r igede tendresse. . . Elle ne recherchera qu 'une seule con-
dition dans mon mariage, c 'est le bonheur de son enfant ; fa i-
tes-vous connaître d'elle, gagnez son affection, son estime, et 
elle nous pro tégera! . . . » 

LA D U C H E S S E , à part. Ah! mon Dieu! mon Dieu! 
B L A N C H E , c o n t i n u a n t . « E t quand elle aura appris que mon 

bonheur dépend do notre union, pour l 'assurer, il n'est pa-
d'ell'orts, il n'est pas de sacrifia1·; dont elle 11e soit capable! Oh ! 
il n 'y a pas au monde deux u.éivâ comme la mienne ! . . . vous 
le ver rez! . . . > 

LA D U C H E S S E , à part. Chacune de ses paroles me brûle , me 
rend foile. 

B L A N C H E , continuant. « Vous serez, lui ai-je dit , f rappé du 
charme de son esprit , mais c'est le jour où vous pourrez, con-
naî t re son cœur, que vous vous trouverez en face d 'une 
sa inte! . . . Toutefois, faites bien attention ! D'autres ne cacher.I 
pas avec autant do soin leurs défauts, que ma mère ne dissi-
mule ses qualités. 11 n 'y a que moi qui la connaisse, aussi faul-:l 
voir combien je l ' a ime! . . . » 

LA D U C H E S S E Oli! tais-toi, Bl inche! par pitié, tais-toi... (El ; 
s ' a l î a i s so su r un b a n c , B lanche se m e t à genoux d e v a n t e l le e t c o n t i n u e . ) 

B L A N C H E . E t il 111'a avoue depuis que j 'avais raison. IL m'a 
même reproché de ne pas lui en avoir dit assez. Tiens, maman, 
je te ferai voir la lettre qu'il m'a écrite après qu'il a eu le bon-
heur de te sauver la vie. C'est la plus belle de toutes. E t tu 
veux que je ne l 'aime pas, lui, qui m'a sauvé nia mère ! . . . 
allons donc! . . . mais j e l ' adore! . . . 

LA D U C H E S S E , altérée. Ainsi lorsqu'il venait habiter près 
d ' ic i? . . . 

B L A N C H E . C'était pour se rapprocher de ma mère . . . 
LA D U C H E S S E . Les soins, les at tentions, dont il m'entourai t ? 
BLANCHE. C'était pour plaire à 111a mère. 
LA D U C I I E S S E . E t lorsqu'il se montrai t joyeux d 'une blessure 

reçue en nie sauvant . . . c 'é tai t . . . parce qu'il me savait la mère . 
B L A N C H E . O u i ! 

LA D U C H E S S E , à p a r t . Oh I malheureuse folle que j 'é ta isI 
m a l h e u r e u s e 1 m a l h e u r e u s e ! ( E l l e s a n g l o t e e t so c a c h e l a fijure d a n s 
ses m a i n s . ) 

B L A N C H E . Tu pleures! . . . j e suis donc bien coupable, maman? 
LA D U C H E S S E . Toi, pauvre enfant . . . ( s e r e l e v a n t . ) C'est f u r . 

ce n'est pius r ien . . . c 'est fini, Bianche. 
B L A N C H E . Maman! 
LA D U C H E S S E . At tends. . . embrasse-moi . . . embrasse -moi . . . 

Bien.. . A présent j e suis for te . . . à p résen t ! . . . j e suis mère . . . 
Tu l 'aimes réellement, n 'est-ce pas? 

B L A N C H E . Oui, maman. 
LA D U C H E S S E . Et si l'on vous séparait ? 
B L A N C H E . J 'en mourra is . . . 
LA D U C H E S S E . Oui, pauvre enfant, lu serais sans force contre 

la lutte, le désespoir te tuerait I Et j e ne te sauverais pas . . . 
B L A N C H E . Ma bonne mère ! . . . 
LA D U C H E S S E . Bonne! . . . qu 'en sa is - tu? . . . Est-ce parce qu'au-

trefois je nie réjouissais de tous les bonheurs que nie donnait, 
ton enfance? Es t -ce parce que mon cœur s 'ouvrait toutes les 
fois que lu m'appelais de tes petites mains, de ton sourire et de 
tes caresses?. . . Mais j e n'ai encore rien fait pour toi. . . je ne l'ai 
encore rien donné en échange de tout ce que j 'ai reçu de ta 
t end re s se ! C est maintenant qu'il faut ê t re bonne mè ie ! Je, 
le serai ! oui, je ferai bravement mon devoir, et j e mo sens 
fière, je me sens heureuse de cet te volonté d 'assurer ton bon-
heur. Il 111e semble qu 'un voile qui couvrait mes yeux se dé-
chire, que j e lis mieux dans mon c œ u r ! Oui, je p re s sen la i -que 
Dieu les destinait l'un à l ' aut re! C'est un fils que j 'aimais en 
Gaston, et c 'est toi qui me réconcilies avec moi-même, c 'est 
par toi que je relève la tète et que je me dis heureuse. . Blan-
che, embra se-moi encore, ma tille ! . . . (Blanche daus 13s bras de la 
duches se ; au fo^ J a p p a r a i s s e n t le d u c e t le c o m m a n d e u r . * 
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SCENE X 
LES MÊMES, LE DUC, LE COMMANDEUR. 

LE DlIC, qui obse rve l ' a t t i t u d e de sa f e m m e et de sa fille; ïi p-U'i, 
au commandeur. L'enfant est plus heureuse que le pèret 

LE COMMANDEUR. Allons, du courage, et surtoui pasd ' a t t eu 
dr issement . 

LE DUC. Je viens vous faire mes adieux, madame. 
B L A N C H E . Vos adieux ? . . . 
LA D U C H E S S E . Vous ne part irez pas , monsieur le duc. 
B L A N C H E . A la bonne heure . 
LE DUC. C o m m e n t ? 
LA D U C H E S S E . Vous ne partirez pas, car c 'est moi, m a i n t e -

nan t , qui vous demande l'oubli du passé? 
LE DUC, bas. Ah! c'est elle qui a gagné ma cause. (Haut.) 

Blanche, tu es la bonne fée de la maison. 
B L A N C H E . Moi?. . . 
LA D U C H E S S E . Vous ne vous trompez pas, monsieur le duc , 

nous lui devons beaucoup l 'un et l 'autre et c 'est pour cela qup 
vous ne me refuserez pas d 'assurer son bonheur . 

LE DUC. Son bonheur ! . . . Parlez, et tout ce qui dépendra de 
moi, sur ma foi de gent i lhomme, je suis prêt à le faire! 

LA D U C H E S S E . Eli bien, monsieur le d u c ! . . . 
B L A N C H E , b a s , voyan t e n t r e r la d o u a i r i è r e avec J e a n n e . La marquise, 

maman . 

SCÈNE XI 

LES MÊMES, LA DOUAIRIÈRE, JEANNE. 

LA D U C I I E S S E . Qu'elle soit la bienvenue, c 'est une grave 
explication que je désire , et il convient qu'elle ait lieu en p r é -
sence de madame la marquise . 

LA D O U A I R I È R E . Une . . . explication ? 
LE COMMANDEUR. Une . . . grave explication., o h l cela sent 

l ' o rage ici ! . . . 
J E A N N E , b a s . Vous allez nous aider. 
L E COMMANDEUR, b a s . Je m'y préparais j u s t emen t 
LE DUC. Maintenant , madame la duchesse, veuillez nous di re . . . 
LA D O U A I R I È R E . Oui ! de quoi s'agit-il? 
LA D U C H E S S E . VOUS allez le savoir . — Commandeur? 
L E COMMANDEUR Madame la duchesse ! 
LA D U C H E S S E Faites appeler , je vous prie, M. de Montmarcy. 
L E COMMANDEUR. J 'y vole, madame, o u f ! . . . j ' en réchappe. 
J E A N N E , bas. Et revenez. 
L E COMMANDEUR. Mais... 
J E A N N E , b a s . Revenez vite, je le veux, monsieur. 
L E C O M M A N D E U R . C'était mon intention ! ( i l s o r t . ) 
LA D O U A I R I È R E , I " tin, m a d a m e ? . . 
LA D U C H E S S E . M y voici, madame la marquise ; un mariage 

a été pro je te ent re Jeanne et M. de Montmarcy. 
LA D O U A I R I È R E . Dites: ordonné par le roi lu i -même. 
LA D U C H E S S E . Jeanne n 'a ime pas M. de Montmarcy. 
LA D O U A I R I È R E . En v é r i t é ? . . 
LA D U C I I E S S E . Est-co vrai, J e a n n e ? 
J E A N N E . Oh ! c 'est bien vrai , madame. 
LA D O U A I R I È R E . Passons! 
LA D U C H E S S E . Quelle que soit la grâce, la beauté de Jeanne,; 

M. de Montmarcy ne l 'aime pas. 
LA D O U Â T * * H E . Les mariages d ' amour sont- i ls les plus for-

t u n é s ? N " en connaissons vous et moi, madame, qui sont 
peu faits poui en inspirer le goût . N'est-c·- pac votre avis, 
M. le d u c ? Et que prononcez-vous? 

LE DUC. Pour me prononcer , madame, j 'a t tends d ' é t rç mieux 
informé que j e le suis. 

LA D O U A I R I È R E . A h ! 
LA D U C H E S S E . Songez-y, madame, cet te union ferait lu m a l -

heur de Jeanne . 
LA D O U A I R I È R E , a v e c h a u t e u r . Qui vous rend , j e vous prie, si 

soucieuse du bonheur do ma petite-fille? 
LA D U C H E S S E , relevant la tète. Eh b i en ! . . . c 'es t que. . Lui ! . . . 

SCÈNE XII 

L E S M Ê M E S , L E C O M M A N D E U R , G A S T O N , pu i s B I A S S O U 
e t G E R M A I N E . 

L E COMMANDEUR. Je vous amène M. Gaston. 
G A S T O N , s ' i n c l i n a n t . Madame la duchesse a daigné me faire 

appeler ? 
LA D O U A I R I È R E . Eh bien, madame, vous disiez. . . 
LA D U C H E S S E ; ' ' Je disais que le mariage de Jeanne a \ e c 

M. G a.-ton de Montmarcy. . . est impossible. 
T O U S . Imposs ible! J 

J E A N N E . Très-b ien ! 
LA D O U A I R I È R E . Ce n 'est pus uniquement , je supposa, parce 

qu' i ls ne s 'a iment pas encore? 
D U C H E S S E , é m u e . C'est sur tout , parce que M. de Mont-

m a r c y . . . en a ime une an t re . . . et qu'il en e- t aimé. 
LA D O U A I R I È R E , avec i r o n i e . E t cet te au t re , madame, pour 

r ic î -vous la n o m m e r ? C ' e s t . . . 
LA D U C I I E S S E . C'est ma fille, madame . 
LE D:;C. Blanche! 
LE COMMANDEUR, bas. J'allais te l ' apprendre ! . . . 
LA D U C I I E S S E . Répondez, M. de Montmarcy . . . Est-il vrai que 

ce soit elle.. . que vous a imiez? . . . 
G A S T O N . Cela est vrai, m a d a m e , et j e pwis sans hési ter le 

loclarer ici, puisque je sais qug mademoiselle Jeanne regarde-
rait comme un malheur un mariage ent re elle et moi. 

J E A N N E . Un grand malheur, monsieur. 
LA D O U A I R I È R E . Si lence! (Biassou p a r a i t a v e c C-ermaine d e r r i è r e un 

b o s q u e t . ) 

G E R M A I N E . Que se passe-t-i l donc ici? 
LA D O U A I R I È R E . Ah! je vois, je comprends enfin le bu t de 

cet te précieuse sollicitude pour le bonheur de ma petite-fille. 
M. le duc , il s 'agit do ruiner votre tille aillée au profit d e la 
plus j eune . 

LE DUC. Que di tes-vous, mada ine? 
LA D U C I I E S S E . Oh l m a d a m e ! 
LA D O U A I R I È R E . M. de Montmarcy, pour que vpus entriez 

dans la famille de M. le due, vo ' rc pure n 'exigera-t- i l pas qu 'en 
échange de l ' immense fortune qu'il vous donne, votre femme 
vous appor te en dot ce duché-pa i r i e que le roi pe rmet do 
t ransmet t re . 

GASTON. Je p o i s , hélas ! madame, que mop père l 'exigera. 
LA D O U A I R I È R E , au d u c . Eli bien , m o n s i e u r , n'est-ce pas la 

ruine de Jeanne que l'on médite, de cet te pnfant ΦΗ n ' a plus 
sa mère pour la dé fendre? 

LE DUC. Madame, chacune de vos paroles çst une in jure 
pour moi comme pour la duchesse. Si vous méconnaissez son 
désintéressement et la noblesse de sàp âme, es t -ce que je 110 
suis pas là, m o i ? Est-ce quo je n'ai pas le même cœur pour 
chacune de mes filles? 

LA D O U A I R I È R E . Et qqe décidez-vous enfin, m o n s i e u r ? 
LE DUC. Le ro j yetit qu 'un riche mariage relève notro 

maison, et permet que dans ce but, l 'une d e ' m e s filles t r ans -
met te à son mari , le titre, qui devait, s 'é te indre avec moi. Eh 
b i en , périsse l 'éclat de cet te maison, s'il faut le payer du b o n -
heur de mes pufiints. 

LA D O U A I R I È R E ' , avec c o l è r e . M . l e d u c ! 
LE DUC Ah ! vous 11e rue demandez pas, vous, de sacrifier 

l 'une à l 'autre; votre implacable orgueil veut les sacrifier toutes 
les deux , et je ne le permettrai pas. 

LA D O U A I R I È R E , m ê m e j e u . M . l e d u c ! 
LE DUC. _Je ne [ρ permettrai pas, madame. Ma fille, au nom 

de celle qui 'n 'es t plus, c 'est la véri té que je te demande . Jeanne, 
est-ce sans ar r ière ? pensée , que tu refuses ce mar iage? 

J E A N N E . Sans arrière-pensée, oui, mon père . 
LE DUC. Es t -ce sans regret que tu renonces à ce t i tre que 

devait por ter Ion m a r i ? 
^ J E A N N E . Qu'est-ce qu 'un titre au prix du malheur de Blanche 1 

Ce malheur nous tuerait l 'une et l 'autre. 
LE DUC. C'est bien, je puis prononcer maintenant . 
LA D U C H E S S E , J'arlez, monsieur , par lez! 
1 A D O U A I R I È R E , AVEC c o l è r e . Prenez garde à ce que vous allez 

l i r e ! 
LE DUC. Demain, monsieur de Monlinarcy, vous irez solli-

ler de Sa Majesté, son agrément ji votre mariage avec ma 
!ille Blanche. 

LA D O U A I R I È R E . A i l ! 
B L A N C H E . Mon p è r e ! . . . 
LA D O U A I R I È R E , h o r s d'elle-même. Son. . . son mariage. . . Ainsi . . . 

ei l" . . . .ua fil!.·... ruinée, dépouil lée. . . et j 'a i vécu jusqu 'à ce 
jou r . . . pour è l re témoin de . . . non .. 11011... j e . . . j e . . . (Tombant 
dans un fauteuil.) A h ! je meur s ! je meursI 

LE DUC. Vile, du secours, du secours I 
BIASSOU. Es t -ce qu'ils nous l 'auront t u é e ? . . . 
J E A N N E . Grand 'mère . . . 
LA D U C H E S S E , s ' ù l a n ç a n t ve rs e l l e . Madame. . . 
LE COMMANDEUR. Laissez.. . elle respire mieux. . . elle revient 

à elle. 
B L A N C H E . Oui, elle rouvre les y e u x l (La d o u a i r i è r e les r e g a r d » 

avec é g a r e m e n t . B l a n c h e s ' a g e n o u i l l e d e v a n t e l l e . ) O h l m a d a m e . . . 
madame. . . c 'est moi qui suis cause . . . Au nom du ciel, p a r -
donnez-moi ! 

J E A N N E . Ρ ' Ίοηη z - r - : p , g r a n d ' m è r e , d i tes <jue vous nous 
pardonnez? 
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BLANCHE. Ou du moins, tendez-nous votre main, en signe 
de pardon ! 

LA n o u A i R i È R R . Ma... m a i n . . . à vous . . . (E l le SOCÔM la t i t o . ) 
J E A N N E , sopp l i an t . G r a n d ' m è r e ! 
LA DOUAIRIÈRE. Je ne peux pas . . . (D 'une voix b r i sée ; ) Je ne 

peux pas. 
TOUS. C o m m e n t ? 
LA D U C H E S S E . Que di t -e l le? 
LE COMMANDEUR, lui p renan t «ne main qu ' i l laisse f e t o m b e r . M a -

dame la marqu i se? . . . 
LE DUC. El) bien? 
LE COMMANDEUR, bas . Le corps para lysé . . . 
LE DUC. Est-elle donc c o n d a m n é e ? 
LE COMMANDEUR. A la mort , non . . . à l ' immobili té, oui; 
GERMAINE. Y a plus que nous pour défendre l 'orphel ine. . . 
BIASSOU. N ' impor te ! . . . ce mariage-là ne se fera point. 

A C T E T R O I S I È M E 

t1 Κ Ε y I Ε ït T A S L Ë A O 

Une vaslé chambre , meublée dans un goM an t ique . — Au fond , une g rande 
porto vi trée donnan t sur le pa rc . — A d ro i l e , un lit à colonnes torses 
et à grands r ideaux . — S u r le (levant de la scène , ίι gauche , une t ab le 
chargée de pap ie r s e t de fioles. — La doua i r i è re , immobi le , assise 
dans un grand f au ' ën i l , — Germa in · debou t , appuyée sur le dos du 
fau teu i l . Au moment ou le r ideau vient de se lever , on voit Biassou qui 
en t re p a r une pe t i t e p o r t · p ra t iquée au fond à gauche. 

SCÈNE P R E M I È R E 
LÀ DOUAIRIÈRE, GERMAINE, BIA5SOU. 

« E R M A I N E . Que nous apportez-vous là, pa r ra in? 
BIASSOU. Ça vient du plus haut d ' l a montagne ; les plantes 

que jo cherchais ne se t rouvent point pa. tout. 
G E R M A I N E , E l vous ê tes cer tain de leur ell'et, pa r ra in? 
BIASSOU. J ' vas te dire> chacune séparément n'a point de 

p o u v o i r ; mais quand elles sont réunies ensemble, c 'es t bien 
au t re chose. Faut les a r ranger par peti tes touffes et les suspen-
dre au pied du lit. Tan t plus la personne est malade, tant plus 
que les plantes sèchent v i t e ; elles at t i rent à elles tout le thaï 
et elles en meurent , tandis que le malade renaî t ; ref leuri t , 6t 
revient à la santé . 

GERMAINE. Ah! si vous rendez à madame la marquise l'Usage 
de ses bras et de ses jambes, tout le monde TOUS devra Une 
iière récompense, parrain. 

BIASSOU. Je n 'en voulons de personne ; le bien de not' mai -
tresse, c'est tout ce que je souhaitons. Four les aUthfeë, pduf le 
duc et les siens, je n 'ons que de la haine dans le cœur , 

LA DOUAIRIÈRE. B i a S S O U l . i l 
BIASSOU. Et une forte haine encore; L' bon DléU m'est 

témoin que je ne ferions point de peine à un vermisseau, 
ma 'me la marquise; mais à ceux qu 'ont dépouillé not* demoi 
selle, je leur 'y envoie une triple malédiction dé dessus la tê te! 
oui !.i . malédiction sur l u i et sur l'étrangèrfe, malédiction i m -
placable sur leur enfant . . · et que la volonté du ciel soit faite. 

LA DOUAIRIÈRE. Ne nous chargeons pas de faire leur procès 
aux méchants . Le ciel s'en occupera mieux que nous; 

GERMAINE. Tout mal porte son frui t . Leur fille n 'est déjà 
plus fraîche et rose comme autrefois, 

BIASSOU, riant. E h ! eh! c 'est vrai I je l 'ons rencontrée dans 
la saulée, toute maladive et pâlotte. Elle n'est plus vaillante 
comme devant , (lias.) Ça marche, ça marche . 

GERMAINE, bas. Es t -ce que c 'est déjà l'effet .qui se produi t , 
parrain ? 

BIASSOU. Ça se peut bien, ma fille; 
LA DOUAIRIÈRE. Qui sait , . , peut-être ces gens-là ne se croient-

ils pas coupables? 
BIASSOU E x c u s e z , ma 'me la marquise , pour faire chanter leu 

chanson à not' demoiselle, pour qu'elle ait consenti au r e n o n -
cement de son bien, faut d abord qu'ils y aient je té un sort ; 
oui, i ls y eu t je le un sort I 

GERMAINE. Oui, un s o r t ; mon parrain s y connaî t , lui. 
LA D O U A N I È R E . Folie que tous vos sortilèges 1 On s'est 

adressé au cœur de Jeanne! Elle n'a pas su refuser le sacri-

fice, et elle lo subit vaillamment, ainsi qu'il c ô h v f t f t t à ton® 
fille de sa race . . . D'ailleurs, ce qui est fait e?l fait-, n'en Bâfr-
ions plus. 

niAssou. Bien des pardons, rim'me la marquise , mais jë ne 
sommes pas aussi enduran t s que vous, nous au t res , et je ren-
dons le mal pour le m a l ; je voulons qnë ma 'me la marquise 
puisse tenir bientôt le fil de leurs intrigués, et; avan t demain , 
j 'apporleroi is à ma 'me la marquise ce grirtioire que griffbnne 
toutes les nuits la duchesse. 

LA DOUAIRIÈRE. Ses confess ions! . . . G'est inutilé, Biassou. 
BIASSOU. Oli I que lion pas. 
LAnouAiniÈRE A q u o i bon savoir ce que pense cet te femtïVé ? 

J 'a ime mieux oublier. Germaine, ouvre-moi ce livre ! (Gemnasb 
dispose sur un pupi t re un gros i n - 4 ° a n c i e n . ) 

GERMAINE. Voilà, madàihe la marquise . 
BIASSOU, bas à Germaine . Oublier ! la voilà donc re tournée, 

elle auss i ! . . . On dirait qu'elle ne leurs en veut plus et qu'elle 
abandonne not 'demoise l le . . . Si Celle-là h 'a plus d 'haine dâns 
le cœur , sur qui donc coinpt'èfr, mon boii Dieu? 

GERMAINE, b a s . Depuis sa maladie, j'é n'ai pâs erïtén'du sôrt ir 
de sa bouche une seule plainte. 

BIASSOU, b a s . En ce cas, il ne fâtit plus S'eh Rèr dUe Sur 
noUS-ttiélheS... et je n 'y fais point £race, moi, à ia nlle do 
l 'é trangère. As-tu préparé ce que je t 'dns dèmàhdë? 

GERMAINE. Oui, et ça h "à pàs été sai*5 peiné. 
BIASSOU, bas. Ce soir, tu m'appoHéràs çâ ch'éz ftitti. 
GP.IIM.\ISE. C'est di t , pârrairt. 
BIASSOU. Eh ! eh! tu les détestes bien, toi, pas vrài f 
GERMAINE. Dé toute là ltifrce de rtlïMI âlilé, jlàrteiiii. 
BIASSOU. TU ne lêiifrs-y pardonneras jâ iha is? 
GERMAINE. Jamais, par ra in . 
BIASSOU. C'est bien, t ' e s t -une bonne Allé, ëmbràsse^-nioi, 

m' tt'ërifant. (il là baisb àii front.) 

SCÈNE II 

L E S M Î M Ë S , L E C O M M A N D E U R . 

LE COMMANDEUR. Madame la marquise veut-elle ttie recevoir? 
GERMAINE. M. ie commandeur ; 
BIASSOU. L 'meut r ie r de mon pauv' Goliath. 
LA DOUAIRIÈRE. Ah I c 'est vous, mon neveu? 
L E COMMMANDBUR·. Je viens m ' informer de l'état de votre 

santé-, ma chère tante. 
LA DOUAIRIÈRE. E<t-ce en qualité de docteur ? 
LE COMMANDEUR Mais.. . oui, chère taule . 
LA DOUAIRIÈRE. Alors; c 'est peine perdue. 
LE COMMANDEUR. Que voil lef-vdus d i r e ? 
LA D O U A I R I È R E . ' V o u s savez bien que cet te paralysie* quîtieni 

cloués mes bras et mes jambes , gagnera bientôt le eœur> ou l e 
cerveau; e t que vous n'y pouvez r ien 

LE COMMANDEUR. Il y a quelque temps, jë VOUS Efi fcrU p r e s -
que guérie ! 

LA DOUAIRIÈRE. M o i ! 
LE COMMANDEUR. Permettez, madame là marquise, il y a ce r -

tains remèdes peu connus. . ; 
i.À DOUAIRIÈRE. Des remèdes mystér ieux. . . comittë dfeu* dë 

Biassou... 
BIASSOU; Pour ce qui est dés miens, hla'itie là tUarqUiiïëj 

je ne les troquerions point Contre ceux de tous les médecins dë 
la ter re . 

TE COMMANOFEUFT, r i an t . VOVei-voUs cela! 
BIASSOU. Mais que non, da . . . Quoique c 'est qUe vous y com-

mandez à ma'lne la marquise? . . . Un las de IhsiohS e t d ë coque-
lions, que VOUS y faites boire, coilimë si que le mal étàit datis 
les es tomacs! . . . MOil au contraire) C'est âvëc les siftiplës du 
bon Dieu que je Veux la guérir . 

LE COMMANDEUR, r i an t . Les SÎmplëS dU bon Dieu!: ; : et lëS 
paroles sacramentelles, n 'es t -ce p a s ? 

BIASSOU. VOUS n'y croyez point, vous, aux simples du bon 
Dieu? 

LE COMMANDEUR; Pas encore . ; : t 
BIASSON. Vous ne c roye i point non plus aux paroles?; ; ; 
LE COMMANDEUR. Sacramentelles?.·.; Pas davantage, mon 

pauvre Biassou. 
BIASSOU. Lh b i en , sauf vol ' réspect , mohsieuf lë eommah«> 

deur, si vous dites que ça ne peut pas guérir; c 'est que VoUi 
n'avez point de religion. 

LE COMMANDEUR. En vér i té! 
BIASSOU. Non, vous n'en avez point et je n'en voulons poM 

preuve que l'assassinat de mon pauv' Goliath. 
LE COMMANDEUR. Ah I c 'était à toi. . . 
BIASSOU. Un pauvre innocent animais:: 
LE COMMANDEUR. Qui voulait me dévorer^ 
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B I A S S O U . Vous n'avez point eu pitié de lui, vous l 'avez tué 
c o m m e un . . . 

L E C O M M A N D E U R . Comme un chien, c 'est vrai . 
RIASSOU. C'est une méchante act ion, monsieur le c o m m a n -

deu r . 
LA D O U A I R I È R E . Biassou ! 
L E COMMANDEUR. Laissez, laissez ma tante, il m ' a m u s e ! 
LA D O U A I R I È R E . Ret i rez-vous,Biassou,et toi aussi, Germaine. 
G E R M A I N E . On s 'en va, madame la marqu i se . 
B I A S S O U . On s'en va ; mais on verra bientôt ce que peut le 

père Biassou, tant pour le bien des uns que pour le mal des 
a u t r e s . (B iassou e t G e r m a i n e von t p o u r s o r t i r , ils « ' a r r ê t e n t e n v o y a n t e n t r e r 
J o a n n e e t B l a n c h e . ) 

SCÈNE I I I 
L E S M Ê M E S , J E A N N E , B L A N C H E . 

LA D O U A I R I È R E . Qui vient là ? 
JEANNE. C'est nous, g rand 'mère . 
LA D O U A I R I È R E . Jeanne? 
J E A N N E . E t m a s œ u r . 
LA D O U A I R I È R E . Ta . . . ta s œ u r . . . 
B L A N C H E . Je vous appor te des fleurs, madame la marquise . 
LA D O U A I R I È R E . Des fleurs... 
BIASSOU, bis. Regarde voir comme elle est changée! 
G E R M A I N E , bas. C'est vrai . 
LA D O U A I R I È R E . Vous les avez cueillies un peu t rop tôt, ma-

demoiselle. 
B L A N C H E . Pourquoi donc, madame la marquise? 
LA D O U A I R I È R E . Encore quelques jours , et c 'est su r une 

tombe qu 'on les eùl déposées. 
J E A N N E Que d i t e s -vous ? 
B L A N C H E . Sur . . . Sur . . . une t ombe! ( P o r t a n t la ma in À son cœur.) 

Ah ! madame, vous ne savez pas le mal que vous me faites en 
par lant ainsi. 

JEANNE. Qu'as-tu donc, ma >œur? 
L E COMMANDEUR. En effet, cet te p â l e u r ! . . . On dirai t que 

vous vous soutenez avec peine. 
J E A N N E . Blanche! ( E l l e la p r e n d d a n · ses b r a s . ) 
BIASSOU, b a s en m o n t r a n t B l a n c h e . Le doigt du destin l'a tou-

chée, ça marche , ça marche ! (Ils sortent.,) 
L E C O M M A N D E U R . Eh bien, cousine ? 
B L A N C H E . Ce n 'est r i en ;pardonnez-moi de vous avoir inquié-

tés, mais depuis quelques jours , il se passe en moi une chose. . . 
que je ne puis dé t in i r . . . Mon âme est triste, abat tue, comme si 
elle pressentait un grand malheur . . . Mon corps a parfois d 'é t ran-
ges tressaillements qui m'agi tent , me bouleversent comme s'ils 
é ta ient les avan t -coureurs d ' une cruelle souff rance; parfois 
aussi , le sang de mes veines se glace tout à coup et cesse de 
c i rculer ; mon cœur s 'arrête , il ne bat plus; un voile couvre 
mes yeux , la pensée m'abandonne , et pendant une seconde, je 
suis véri tablement mor te . 

T O U S . M o r t e l 

L E C O M M A N D E U R . C'est en effet bien é t rangeI 
B L A N C H E . Oh ! ne parlez pas de cela devant ma mère, je le lui 

cache avec soin comme j e vous l 'aurais caché à tous, si les 
paroles de madame la marquise , si l ' image de ces fleurs d é -
posées bientôt sur une tombe, n 'avaient réveillé en moi ce 
lugubre pressent iment et ne m'avaient frappée de cette dou-
loureuse commot ion . . . que je sens encore-là, au cœur . 

LA D O U A I R I È R E . Vous vous trompez, mon enfant , c 'est de 
ma tombe et non de la vôtre que je parlais ; ailez, ne craignez 
r ien, vous êtes heureuse , vous êtes trop jeune pour la mor t . 

L E C O M M A N D E U R . Cer ta inement , grand tante a ra ison. Vous 
avez dix-huit ans à peine I D'ailleurs, j 'a i un principe, moi, j e 
soutiens qu'il n 'y a que ceux qui le veulent bien qui meuren t . 

B L A N C H E , s o u r i a n t . Rien que ceux qui le veulent . 
L E COMMANDEUR. Mais oui, seulement il arr ive parfois que 

l'on est si malade, si malade, qu 'on n'a plus la force de vouloir, 
e t alors, ma foi . . . 

JEANNE. En voilà assez, je ne veux pas que l'on parle de ces 
vilaines choses. Quant à toi, Blanche, pour que tu n'aies plus 
de ces mauvaises pensées, je ne te qui t te pas d 'un instant, jus-
qu 'au re tour de ton fiancé. Lui de re tour , j e suis sûre que tu 
n ' auras plus besoin de moi pour l 'empêcher d ' ê t re tr is te. 

LA D O U A I R I È R E . Ah I M. de Montmarcy est par t i? 
JEANNE. Oui , mon père lui a remis des le t t res . . . 
LA D O U A I R I È R E . Je sais . . . je sa is . . . il est allé supplier le roi 

de ratilier l 'abandon que tu as fait de ton droit d 'aînesse. 
J E A N N E , avec r e p r o c h e . G r a n d ' m è r e ! . . . 
LA D O U A I R I E R E . A-t-on changé d ' av i s? n 'es t -ce plus de cela 

qu ' i l s 'agit 1 
B L A N C H E . Pardonnez-moi , madame la marquise , c 'est tou-

jou r s le généreux abandon de Jeanne qui appelle M. de Mont -

marcy à Versailles, et c 'est aussi, je crois, le motif qui fait 
dés i rer à ma mère un instant d 'entret ien avec vous. 

LA D O U A I R I È R E , r e l evan t la t è t e avec co l è r e Elle ! . . . me Γ ΟΪΓ ! . . . 
non . . . non . . . je ne veux. . . 

J E A N N E , j o i g n a n t les m a i n s . Grand 'mère ! . . . 
LA D O U A I R I È R E , la r e g a r d a n t Je la . . . ver ra i . . . plus ta rd . 
J E A N N E avec t e n d r e s s e Bientôt? . . . bientôt , n ' e s t -ce pa s? 
LA D O U A I R I È R E , la r e g a r d a n t l o n j o u r s . Bien. . . tô t . . . soit . 
J E A N N E . Tout de suite même. ( L a d o u a i r i è r e s e c o u e l a t é l é . ) 

Tout de suite! je t 'aimerai t a n t ! 
LA D O U A I R I È R E , ï J e a n n e . Tout de su i t e ! mademoi se l l e . . . Je 

suis aux ordres de madame la duchesse, c 'es t -à-dire aux t iens, 
méchante fille. 

B L A N C H E . Merci, madame la marquise , je vais la prévenir . 
( E l l e va p o u r s o r t i r v i v e m e n t e t s ' a r r ê t e en j e t a n t un p e t i t c r i e t en p o r -
t a n t îa ma in à son c œ u r . ) 

J E A N N E . B l a n c h e ! 
B L A N C H E , e s s a y a n t de s o u r i r e . Ce n 'es t r i en . . . j 'a i voulu cour i r 

e t . . . cet te douleur . . . ah I (Respirant.) Me voilà tout à fait remise . 
( E l l e s o r t . ) 

L E COMMANDEUR, à part. Quels é t ranges symptômes . . . 
J E A N N E Mais qu ' e s t - ce qu'elle a ? 
L E COMMANDEUR. Oh! r ien! ce ne sera r i en ! 
J E A N N E , qu i a a c c o m p a g n é B l a n c h e , r e v e n a n t a u p r è s do l a d o u a i r i è r e . 

Grand 'mère , j e suis contente de vous. 
LA D O U A I R I È R E . Embrasse-moi donc alors. . . Tu sais bien quo 

je ne peux pas aller te p rendre dans mes bras. 
JEANNE. Vous avez été sage et je vous aime bien. (Elle l'em-

b r a s s e . ) 
L E COMMANDEUR. AhI ma tante, quelle adorable f e m m e , 

quel t résor , quel ange que ma cous . . . 
J E A N N E . Qu'est-ce que vous avez donc? Eh bien, et les émo-

tions !... 
LE COMMANDEUR. Tiens ,c 'es t vrai , je m'oubliais, moi! ( P a r l a n t 

avec te p l u s t-rand c a l m e . ) N ' e s t - c e p a s m a t a n t e , q u e m a c o u s i n e 
est un ange? 

LA D O U A I R I È R E . U n a n g e c o n d a m n é a u p u r g a t O i . e , à l a 
pauvreté , c ' e s l - à -d i r e au célibat. 

LE C O M M A N D E U R . D'abord, ma tante, le célibat n 'est pas le 
purga to i re ; célibat, m'a dit un grand philosophe, est un composé 
de trois mots : Ciel ici-bas : . . . on en a fait cél ibat! Quant au 
mariage, pourquoi ma cousine y renoncerai t -e l le? 

LA D O U A I R I È R E . Pouvez-vous me dire quelle dot elle a ' i ra, 
maintenant qu'ils lui ont pris ce t i t re qui valait trois dots à 
lui seui? Pouvez-vous me dire de quoi se compose sa légitime 
à elle? Si quelque genti lhomme l 'épousait, avec ce que Jeanne 
lui apporterai t , ils n ' iraient pas loin. 

L E C O M M A N D E U R . C'est-à-dire qu'ils ne bougeraient même 
pas. 

JEANNE. Grand 'mère , je suis fière du sacrifiee que j 'ai fait, 
j ' en suis heureuse et par tant , plus r iche que tous les mill ion-
naires du monde. 

LE C O M M A N D E U R , avec f e u . Supe rbe ! adorable ! admirable ! 
vous êtes sublime, oui, vous êtes sublime ! 

JEANNE. Prenez donc garde, cous in , voilà encore que vous 
vous oubliez. 

L E C O M M A N D E U R , agité. Tiens, c 'es tvra i , je me . . . (Avec f o r c e . ) 
Bah! ça m'est égal! . . . si je veux m'émouvoir , moi ! si je suis 
las de vivre comme une plante ou comme un polype, si j e 
veux aimer ce qui est bon, si je veux admirer ce qui est b ien , 
si j e veux adorer ce qui est beau, es t -ce que je n 'en ai pas le 
droit , par hasa rd? 

JEANNE. Si fait, mon cousin. 
LE COMMANDEUR. Eh bien, alors je vous dis que vous êtes ce 

que le ciel a fait de meilleur, de plus charmant et de plus a d o -
rable! Je vous dis que pour qu 'un gent i lhomme osât vous m a r -
chander , il faudrai t qu'il n 'eût ni cœur ni âme ; je vous dis que 
la véritable noblesse peut s 'enquér i r des ver tus et du blason, 
mais qu'elle ne calcule pas les écus; je vous dis qu'elle est ime 
le cœur plus haut que la for tune et que de ce côté- là , cousine, 
vous êtes la plus riche héri t ière de F r a n c e ! Voilà ce q u e j e vous 
d i s ,moi ! fâchez-vous si vous voulez ! 

JEANNE. Vous voyez b i e n , g r a n d ' m è r e , voilà votre Jeanne 
toute mariée. 

L E C O M M A N D E U R . Cer ta inement . 
JEANNE. Cousin, vous serez mon premier garçon d ' h o n n e u r . 
LE C O M M A N D E U R . Cer ta inement . . . Pas du tout , cherchez-en 

un au t re !... 
LA D O U A I R I È R E . J 'entends monte r . . . C'est elle, sans doute . 
JEANNE. Tu vas encore être bonne, n ' es t -ce pas? 
LA D O U A I R I È R E . Je suis . . . rés ignée. 
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SCÈNE IV 

LES MÊMES, LA DUCHESSE, BLANCHE. 

LA DUCHESSE. Blanche vous a dit, madame la marquise, le 
vif désir que j 'avais de vous entretenir. 

LA DOUAIRIÈRE. Elle me l'a dit, madame, et i^ouis prête à 
vous entendre. (Elle lui fait signe de s'asseoir.) 

LA DUCHESSE. Ce n'est pas sans émotion que j 'aborde le sujet 
dont je veux vous parler. Il s'agit du généreux sacrifice de 
Jeanne en faveur de ma fille... et je crains de raviver une 
souffrance.. . 

LA DOUAIRIÈRE. Rassurez-vous, madame, tout le mal que 
devait mt> faire la ruine de mon enfant est accompli ; vous pou-
vez donc parler à votre aise. 

LA DUCHESSE. C'est pour racheter un peu du mal que nous 
vous avons causé, madame, c'est pour réparer autant que faire 
se peut la ruine de Jeanne que je vous supplie de m'entendre I 
( L a douair ière lui fai t signe de pa r l e r . ) M a d a m e la m a r q u i s e , la f o r -
tune de notre maison n'est pas aussi complètement perdue 
qu'on le pense; si quelques prodigalités de mon mari, et sur-
tout celles de son père ont. presque entièrement englouti ce 
que le duc devait posséder de son chef, il n'en est pas de 
même de la dot que j'ai reçue de ma famille. Cette dot de cinq 
cent mille livrée est demeurée intacte. 

LA DOUAIRIÈRE. Je vous en félicite, madame, mais je ne com-
prends pas.. . 

LA DUCHESSE. Madame la marquise, Jeanne s'est montrée 
pour ma fille, la plus généreuse, la meilleure des sœurs . . . 

BLANCHE. O h I oui, la meilleure, la plus... (Elle prend la main 
de Jeanne e t s ' a r r ê t e de par le r comme quelqu 'un qui souf f re . ) 

JEANNE, bas. Comme ta main est froide. 
BLANCHE, bas. Tais-toi I 
LA DUCHESSE. La grâce que je viens vous demander, c'est de 

me permi t t re à moi, de me figurer que Jeanne est ma fille 
aussi bien que Blanche ; mon cœur, je vous le jure, les entou-
rera toutes deux d 'une égale tendresse. 

LA DOUAIRIÈRE. Libre à vous, madame; je n'ai pas le droit 
d'empêcher qu'on aime ma petite-fille. 

LE COMMANDEUR. Je le crois bien ! 
J E A N N E , b a s . Voyez donc comme Blanche pâlit encore. 
BLANCHE, bas . Non... non.... tais-toi, te dis-jel 
LA DUCHESSE. Puisque vous ne me défendez de l 'a imera 

l'égal de Blanche, permettez-moi aussi, madame, de îa doter 
comme nia propre fille. 

LA DOUAIRIÈRE, avec une colère con tenue . V o u s l 
LA DUCHESSE. Permettez-moi de lui donner la moitié de cette 

fortune. 
LA DOUAIRIÈRE, avec fo rce . Jamais, jamais, madame! 
J E A N N E , suppl ian te . Grand'mère ! 
LA DOUAIRIÈRE, se ca lmant tout à fait. Pardonnez-moi ce mo-

ment d'émotion, madame, je m'étais promis de demeurer 
c alme. Je le serai pour vous dire qu'un sacrifice pareil à celui 
de ma Jeanne ne se paye pas. 

LA DUCHESSE. Oh! madameI 
LA DOUAIRIÈRE. Ne se paye pas avec de l 'argent. Je ne m'in-

quiète pas de son avenir, madame; il est encore en France des 
refuges où les jeunes filles nobles peuvent trouver un abri digne 
d'elles cor.lre les peines et les déceptions de ce monde. 

LA DUCHESSE. Jeanne n'a pas de vocation pour le couvent, 
madame. 

LE COMMANDEUR. Pour le couvent? pas la moindre vocat i in! 
LA DUCHESSE. NOUS la contraindrons à faire un bon mariage, 

elle sera heurt use avec nous. 
LE COMMANDEUR. Parfaitement heureuse avec m. . . avec 

nous. 
LA DUCHESSE. N'est-ce pas, Jeanne, que vous ne voudriez 

nous abandonner? . . . (Elle l'embrasse.) 
JEANNE. Je serais bien ingrate, si j'osais seulement y pen-

ser . . . vous quitter. . . (allant à Blanche) abandonner ma.. . (La 
voyant chance le r . ) A h l m o n D i e u I . . . 

BLANCHE, bas . Emmène-moi.. . je souffre.. . je souffre cruelle-
m e n t . (Le commandeur inquiet s ' approche d ' e l l e . ) 

LA DUCHESSE. Blanche 1 
BLANCHE, lu t tant pour cacher sa souff rance . Ma mere? 
LA DUCHESSE. Aide-moi à convaincre madame la marquise. . 

piie-la d'accepter pour ta sœur . . . . 
BLANCHE, d 'une vo i i t r emb lan t e tandis que le commandeur et Jeanno 

la r e g a - d m t avec anxiété . Oui... je VOUS prie.. . je vous... con-
jure . . . madame la marquise.. . je vous conjure avec des larmes, 
des.. . Ahl u,on DieuI mon Dieul 

I.A DUCHESSE, hors d 'e l le -même. Qu'aS-tu donc? 
BLANCHE. A h l je souffre.. . je soutire... ma mère. 
LA DUCHESSE. Blanche, mon enfant. 
J E A N N E . M a s œ u r l . . . 

BLANCHE. Ah! ma mère, je souffre horr iblement! . . . Mais 
je ne veux pas mourir . . . Maman, je no veux pas mouri r ! . . . 

LA DUCHESSE. Mourir! toi... ma fille I 
LE COMMANDEUR. A t t e n d e z ! . . . (il s 'empresse auprès de Blanche . ) 
LA DUCHESSE. Ma fille, ma fille bien-aimée! 
BLANCHE, lui faisant signe de la main . N e c r a i n s r i e n ! (La duchesse 

s 'agenoui l le entre elle et la douair ière . ) 
LA DOUAIRIÈRE, bas. Le malheur est entré dans cette maison, 

madame ; fasse le ciel que je sois sa seule victime 1 (A ce mo-
men t , Biassou pa ra î t au fond e t r e g a r d o ce qui se passo·) 

D E U X I È M E T A B L E A U 

Une par t ie t rès -couver to du p a r c , bosquets et be rceaux dans le style do 
Lenô t r e . A gauche, sur le devan t , un pavillon a t t enan t au château dont 
l ' a rch i tec ture se perd dans la coulisse. Uno large f e n ê t r e ouver te , on face 
le public , permet de voir ce qui se passe à l ' in té r ieur du pavi l lon. Au 
milieu de la p ièce , uu b u r e a u - s e c r é t a i r e bien expos* aux regards du 
publ ic . 

SCÈNE P R E M I È R E 
LE COMMANDEUR, seul. J'ai voulu m'éloignerdu monde, me 

retirer dans ce château, pour y vivre calme et paisible, à l 'abri 
de toutes les émotions violentes, et j 'ai joliment réussi! Me 
voilà trois malades sur les bras . La marquise, que je croyais 
guérie, est plus pa rahsée que jamais. Après Gaston, voici ve-
nir cette pauvre Blanche. Que faire? J'ai horreur de voir 
souffrir les gens, mais je ne peux pas m'en aller d'ici sans 
inhumanité, il faut donc absolument que je la guérisse... 
Mais comment? Quel traitement opposer au mal? Je vois les 
effets, mais je ne puis pas comprendre les causes.. . ou plutôt, 
je crains de les deviner. . . car . . . si mes soupçons allaient se 
justif ierl . . . Non! n o n l . . . ce serait horrible!. . . (il tire do sa poche 
un livre dans la lec ture duquel il a l 'a i r de s ' absorber complè t emen t . ) Ol l ! 
cette vérité I... je finirai par la t rouver! . . . (Entrée de la duchesse.) 

SCÈNE II 
LE COMMANDEUR, LA DUCHESSE. 

LA DUCHESSE, touchant le commandeur à l ' é p a u l e . Eli b ien , que 
pensez-vous? d'où lui est venue cette crise?.. . Elle paraît acca-
blée de fatigue... son sommeil est agi té . . . 

LE COMMANDEUR. Laissons-lui prendre quelques heures de 
repos : nous verrons après. . . 

LA DUCHESSE. NOUS verrons?.. . répondez !... Son état vous 
inspire—t-il de graves inquiétudes?.. . Parlez... parlez, de 
grâce ! oh! j'ai du courage et je veux tout savoir l . . . 

LE COMMANDEUR. J'ai presque la conviction que la crise ne 
se reproduira plus. 

LA DUCHESSE. Mais alors, vous devez savoir ce qui l'a amenée? 
LE COMMANDEUR. Des doutes. . . des conjectures! . . . Ohl nous 

trouverons le moyen de la soustraire au danger. 
LA DUCHESSE. La soustraire au danger?. . . Oh! vous voyez 

bien que vous tremblez pour elle. 
LE COMMANDEUR. Non, je vous affirme qu'elle est. . . en ce 

moment hors de péril. (Après un ti'mps.) Je vais auprès d'elle, 
ayez du courage... Bientôt, je l'espère, je répondrai tout à fait 
de la chère entant. 

LA DUCHESSE. Allez! allez!.. . je VOUS attends. (Sortie du com-
m a n d e u r . ) 

SCÈNE I I I 
LA DUCHESSE, seule. Ma pauvre Blanche!. . . comme pour 

ne pas m'inquiéter, elle dissimulait ses souffrances!. . . elle me 
souriait ; et quand la douleur devenait trop forte, elle se serrait 
contre mon cœur, elle me cachait son visage!.. . Mais qu'ai-je 
donc fait pour être ainsi punie dans mon enfant?. . . J'ai eu un 
moment de folie, d 'égarement !... mais à la vue de ma fille, je 
me suis arrêtée au bord de l 'abimel . . . Je suis redevenue 
mère. J'ai étouffé, anéanti, jusqu'au dernier souvenir (le mes 
folles chimères... (Elle s'arrête.) Mais non !... lien reste encore I... 
Ces pages qui recevaient mes confidences coupables, elles sont 
là, et toute entière à ma fille, je n'ai pas songé à les délruire, 
à les brûler. Ohl c'est cela peut-être qui me porte malheur! . . . 
Allons! vi te! que tout disparaisse à jamais. (Elle s'élance dans le 
pavillon, ouvre son bureau et en t i re une liaeGe ae papiers qu 'e l le se met 
à pa rcour i r . En ce m o m e n t , l 'on aperçoi t Biassou qui appara î t caché à 
moitié par la feui l lée et observe la duches se . ) 
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SCÈNE IV 
LA DUCIIESSE, BIASSOU. 

BIASSOU, I part ; Oli ! faut voir à s 'emparer de ces pap ie r s ! . . . 
Elle est là ! . . . Germaine m'aviont pour tant ben dit qu' i ls éluient 
tous auprès de la malade, (il se dissimule dans le fossé.) 

LA DUCHESSE. Oui, je veux que, dans un inslant , il n 'en reste 
aucune trace. 

BIASSOU. Faudra guet ter un au t re moment . (11 disparaît.) 
LA DUCilliSSE, l'œil fiié sur ses papiers. S e p e u t - i l q u e c e s o i t 

moi qui l'aie éc r i t . . . qui l'aie pensé? . . . (Lisant.) « Lu t t e r ! . . . tou-
jours l u t t e r ! . . . je suis à bout de mes forces! Oui ! je sens que 
j e l 'aime de toutes les aspirat ions de mon àme! je sens que s'il 
allait en aimer une au t r e . . . ce serait un arrêt de mort ou pour 
m o i OU p o u r . . . » O l l l (Ello laisse tomber le papier et se couvre do ses 
mains le visage. On entend les mots : madame la duchesse... prononcés 
par la voix de Jeanne.) 

LÀ DUCHESSE, se redressant ÉT écoutant. C ' e s t la Voix d e Î e à n n e t . 
N o n I j ' a i e n c o r e d u t e i t i p s p o u r c e q u i m e r e s t e à f a i r e . (Ello 
feuillelle ses papiers, la voix de Jeanne se fait de nouveau 'enlendre.) 
Slais si I. . . je ne the tfompe p a s l . . . c 'est bien elle, c 'est Jeanne 
q u i m ' a p p e l l e ! . . . (Eiiii remet-les pàplets dans le tiroir.) Mort D i e u ! 
e s t - c e q u e B l a n c h e . . . ? (Eutréo vive de Jeanne. Au moment ou la d u -
chesse s'élance du pavillon, la tète de Biassou apparaît de nouveau au 
milieu du fourré ; la porte du pavillon s'est refermée.) 

SCÈNE V 
L A D U C H E S S E , J E A N N E , dans le pare . 

JEANNÉ, v i v e m e n t . Venez, rtiadathé ; Blanche s 'èst réveillée, 
elle vtnis demande . 

LA nucli i iSSE. J ' y co i l l ' s ! {Avec angoirse.) E s t - c e q u ' e l l e souf fre 
dàVahtage? 

JEANNË. Non, elle est encore bien faible, mais il me semble 
qu'el le va mieux. 

LA DUCHESSE. Chère J eanne ! . . . tu n'as que de bonnes p a -
r o l e s à n i e ( l i r e . (Elle sort vivement.) 

JIÏANNE. Oui, de bonnes paroles . . . pour diminuer ses crain-
tes, mais je né suis pas plus ras-urée pour cela. Tout à l 'heure, 
quand il obserVail ma pauv re Blanche, quand il interrogeait son 
livre de médecine, le commandeur paraissait bouleversé, l ia i s 
quelle est donc cel le horrible maladie, (vujautentrer le duc.) Ah! 
mon pere ! 

SCÈNE VI 
LES MÊMES, L E D U C . 

LE DUC. Jeanne, l 'état dé ta sœur m' inquiè te , j e veux une 
consultat ion. 

BIASSOU, repâfaissant sur le devant dû pavillon et regardant h l ' in -
tér ieur . P l u s p e r s o n n e ! 

JEANNE Une consultation ». . . 
BLASSOU. Ent rons voir, ( i l escalade la fenêtre du pavillon.) 
LE DUC. Je vais faire appeler le docteur Didiér . . . Envoie-

moi François , il part ira à cheval et portera la lettre que j e vais 
écr i re là à l ' instant. 

JEANNE. J ' y v a i s , m o n p è r e . (Elle sort.) 
BIASSOU. C'est là-dedans qu'elle lés a cachés 1 (il force le tiroir.) 

Faudra ben que ça s 'ouvre! 
LE DUC. Oui, je veux qu'il v i enne ! . . . 
BIASSOU, qui a ouvert le meuble. V'Ià les pap ie r s ! . . . c 'est 

m η allaH'B. [Il prend Ibs papiers et les cache sous son habit.) 
LE DUC. Quand bien mêitie sa présence ne devrai t servir 

q u ' à r a s s u r e r m a f e m m e , (il pénètre vivement dans le pavillon, et 
aperçoit Biassou.) 

SCÈNE VII 
L E D U C , B I A S S O U . 

LË DUC. Un hontff lë! . . . Biasspul que rais-tu là, misérable? 
BIASSOU, d'une voix pateline. N' vous emportez point, mon bon 

se igneur . 
LE DUC. Serait-ce pour voler quê tu t e s in t rodui t chez m û -

dame la duchesse ? 
BIASSOU. Pourvoie? , bonté du ciel! . . . moi. (teignant do pleurer.) 

U n v i e u x s e r v i t e u r d e s o i x a n t e - d i x - s e p t a n s qu'a g a r d é vos b e s -
t i a u x â v e c h o n n e u r e t p r o D i i ê , qui n ' a u r i o n s j a m a i s pr i s p o u r 
lu i u n e g o u t t e d u lait d e v o s v a c h e s , n i un br in d e la l o i s o n d e 
vos moulons, se voir accusé de soustraction et s ' en tendre 
t ra i t er d e v o l e u par s o n d o u x s e i g n e u r I . . . Ali 1 c ' e s t b e n péni-
b l e , i l ion b o n D i e u ! o u i , c ' e s t b e n p é n i b l e à m o n â g e . (Il pleure.) 

LE DUC. Trêve de j é r émiades ; CépoiiJs, comment es-lu 
en t ré l à ? 

BIASSOU. J· c rûya i i qut> K por te étions close, j ' sommes 

entré par la fenêt re . . . Faut bert èlitffer par quèquo par t , mon 
doux maî t re . 

LE DUC. Pourqubi y BhtMis- tu? 
BIASSOU. Damel mon bon se igneur . . . 
LE DUC, le secouant. Mai s r é p o n d s d o n c . . . (Biassou laisse tombe, 

les papiers.) Q u ' e s t - c e que cela? 
BIASSOU. Ça. . . c 'es t . . . c 'est ce que j ' é t ions venue chercher 

mon doux maî t re . . . 
LE DUC. Des p a p i e r s ! . . . pourquoi venais- tu les Voler? 
BIASSOU. Les emprunte r , monse igneur . 
LE DUC. Réponds donc . 
BIASSOU. Dame! monsieur le duc, les malades avont que l -

quefois des lubies, qu'il n 'est point bon de c o n t r a r i e r ; cela 
pourrai t leurs-y faire du mal. 

LE DUC. Les malades! . . . Quel rappor t y a-t-il en t re ces pa-
piers et ma fille? 

n u s s o u . Fai tes excuse, monsieur le duc , v a encore au c h â -
teau, une autre personne qui ne va guère" bien; c 'est not re 
maîtresse, madame la marquise . 

LE DUC. Madame la marquise t 'a ordonne de lui appor ter 
ces pap ie r s? 

BIASSOU. Quasiment I . . . mais point tout à fait, mon doux 
seigneur . Un jour , j 'entendis qu'elle disait comme ça qu 'e l 'e 
serait ben aise de je ter i'œil dessus . . . et alors je nie suis dit \ 
mon à part , qu'il fallait y procurer ce petit plaisir-là. Llle n'en 
a pas déjà tant , la pauvre chère dame du bon Dieu. 

LE DUC. Va-t 'en, et ne reparais j amais à mes yeux, s inon, til 
apprendras à les dépens quo le droi t de haute et basse just ice 
appart ient encore au seigneur de ce château. 

BIASSOU. Je m'en y Vas, mon doux maître char i table; que le 
bon Dieu vous conserve là santé et qui. vous accorde ses b é n é -
dictions sur la terre et dans le ciel ! qu'il voue préserve. . . (Le duc 
le suit et le fait disparaître par un geste menaçant . ) 

S C È N E VI Î I 
LE DUC, seul. Pour quelle raison !a douair ière veut-elle s ' e m -

parer de Ces papiët-s?... Elle, l 'ëhnenlie implacable de la d u -
chesse 1 Ce n'est pas une Vainê curiosité qui la pousse. C'est 
d o n c u n e a rme I... une a rme cont re hous. . . coritfe ma femme! . . . 
voyons! . . (il parcourt les papiers.) Nota... j e me trdmpaiS. . . Des 
notes écr i tes par la duchesse . . . l 'emploi de son temps . , la tris-
tesse de sa vie. . . l ' isolement., l ' abandon . . . et puis . . . son. . . son 
amour . . . son a m o u r ! . . . oui I . . . (Lisant.) « J e sensqUe la passloii 
envahit mon cœur , que j ' a ime cet homme ! » (parlé ) Un àmotif 
coupable! . . . un amour adul tère? Ulle hon teqn i n 'est même [ilus 
un secret puisque la marquise voulait en avoir là préUVe ! . . . 
voyons encore . . . (il continue à lire.) « Je l 'aime de toutes les 

•inspirations dé mon â m e ! . . . J e sëhs qiiè s'il allait eh alitiér une 
aut re ce serai t un a r rê t de mOH pour moi ou prtur Cette 
au l r e ! . . . » (Parlé.) Soii notai! Lë hOtti du misérable ! (il parcourt 
vivement les feuillets.) Celui de soll fu tur gëhdrfe, ce n 'est p a s 
cela. Ah! lè récit dé cet acéidëllt dë cheva l ! . . . (il lit.) « Quel 
courage, quelle âme noble et dévouée, comme il pafai t heur eu S 
de cette blessure reçue en me sauvan t ! . , comme jë l ' a ime! 
lui I G a s t o n ! . . . » (Parlé d'une vuii sombre.) O h ! là malheu-
reuse !.. rivale dé sa fille!. . . Quel horrible abinié s'OUvfe devant 
moi! Je Comprends tout main tenant I son ëlnbaitâS à moli 
ar r ivée . . . son troublé à la première vue de sa fille: sa froideur, 
son aversion pour Blaliclie, sa haï né q u ' e l l e a réUàsl à d i ss i -
muler ensu i te ! . . . Mais pourquo i? dans quel but me d e m a n d a i t -
elle de les u n i r ? . . . quelle ari ièrP-peilséé, quel projet coupable 
cachait donc ce mar iage? . . . (Entrée du commandeur.) 

S C È N E IX 
LE DUC, LE COMMANDEUR. 

LE COMMANDEUR, entrant très-ému. Armand , j e qui t te à l ' instant 
la lille... 

LE DUC. Viens-tu m'annoncer un nouveau malheur? 
LE COMMANDEUR. Non, l 'é tat de Blanche n'a pas empi ré . . . 

mais je connais maintenant , je suis certain, entends-tu, je suis 
certain de connaî t re lu cause de cel te crise et des souffrances 
qui l 'ont précédéei 

LE DUC. La c a u s e ? Parle ! 
COMMANDEUR. E h b i e n . . . C ' e s t . . · (Il regarde autour de lui .) 
LE DUC. C 'es t . . . Parle donc ? 
LE COMMANDEUR. Eh b ien! . . . c 'es t le poison! 
LE DUC, épouvanté. Le. . . le po ison! , . . On veut assassiner ma 

fille ? 
LE COMMANDEUR. Je crois avoir t r iomphé des tentatives qui 

ont eu lieu jusqu 'à ce jou r , mais il faut qu'elles ne puissent 
pas se renouveler , il faut découvr i r la main criminelle qui 
a t tente à la vie de Blanche. 
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LE DUC, hors de lui. La Riaïn eriminelle. . . oui . . . O h ! toutes 
les douleurs, tputes les tor tures à la fois. 

LE COMMANDEUR. Allons, du courage, et songeons à o m p ê -
cher que le cr ime ne se renouvelle ; l 'antidote pourrai t ne plus 
agir . 

LE DUC. Recommencer le cr ime? Mais qui? As-tu des p r é -
sompt ions . . . Soupçonnes-tu q u e l q u ' u n ? 

LE COMMANDEUR. Le poison est l 'armo des faibles.. . Si Blan-
che n'était pas ici, dans le sein de sa famille, je dirais qu'il y 
a près d'elle une femme qui la ha i t . . . 

Lp pue . Une femme ? 
LE COMMANDEUR. E t qui veut la tue r . 
LE DUp. Une femme qui la ha i t ! . . . (Regardant le manuscrit avec 

terreur.) « Je sens que s'il en aimait une au t re . . . ce serai t un 
a r rê t de mort pour moi·. , ou pour ce t te . . . au t r e . . . » (Arec 
force.) Non, non, ce n 'es t pas vrai , c'est impossible, impossible, 
te dis-je, un cr ime aussi infâme I Allons donc, est-ce que la terre 
peut, por ter de pareils monstres? 

LE COMMANDEUR. O E qui pa r l e s - tu? 
LE DUC, avec désespoir. Mais je parle de . . . je ne sais plus, je 

deviens (pu ! Qli! ιηρη Rieti! on f i e n t e à la vie de ma fille, et 
celle qu'il me, faudrai t soupçonner , ce serai t e l le! . . . 

I.E COMMANDEUR. Mais qui donc? 
I.E nue , avpc forpe. Non, on trahit les devoirs les plus sacrés, 

on-foule aux pieds les serments les plus saints. 011 se couvre 
d ' infamie, on médite les ç r jmes les plus odieux, les plus lâches, 
mpis on n ' a s ^ s s i n e pas son en fan t ! . . . 

LE COMMANDEUR, a r e c force . Son enfan t . . . mais c'est donc . . . 
LE DUC, voyant paraître la duchesse. p l i e ! ta is - tp i , m a l h e u r e u x , 

tais-toi 1 
LE COMMANDEUR. Sa mère ! 
LA DUCHESSE, entrant. Blanche paraî t moins faible! 
LE DUC, fias. Je te dis que cela est faux ; laisse-moj seul avec 

elle.. . I.t, sur ta vie ! pas un mot à personne, entends- lu ? pas 
un mot . 

LE COMMANDEUR. A personne ! (IL sort.) 

SCÈNE X 
LE DUC, LA DUCIIESSE. 

LA DUCHESSE. Elle a voulu se lever . . . elle va . . . Mais que 
vous a 'rrive-t-il , mon ami? D'où vient cet te pâ leur?d 'où vient 
q(ip vous me regardez ain.-i? Il y a de la colère, de la menace 
dans votre r· gard ! Qu'ayez-vous d o n c ? 

LE DUC, lui moDirant IE$ papiers. Ce q u e j ' a i , m a d a m e ! . . . 
Yo»S avez pris foin de le dénoncer v o u s - m ê m e ! 

LA HUPMESSii. O h ! il s a i t t p u t l . . . il sa i t t o u t ! (Elle se cache 
la f a u r e dans ses deux m a i n s . ) 

Ι (5 DUC, d'une VOIX trepiblante. Pourquoi cacher votre visage? 
Est-ce la jipnte qui vous rend muet te I Es t -ce le remords que 
trahissent vos r ega rds? 

LA DUCHESSE, tombant ïi SRS pieds. Pitié, Armand I vous ne 
me jugerez jamais aussi sévèrement qi a je me suis jugée moi-
m ê m e i 

LE DUC. Elle l 'avoue! elle l 'avoue I Ah! tenez I je vous en 
supplie ! appelez a votre secours l 'hypocrisie, le mensonge, les 
faux se rmen t s ! vous réussirez peut-êt re à m ; glisser dans le 
cceur un rayon dp doute ! Je no veux pas de cette horr ible 
vér i té . 

LA DUCHESSE. Non. j· ne phercherai pas à étouffer la r é -
probation de nia prop;· . .nscience. E t quand bien même, dans 
un élan de générosité, \ s m 'ac . . m riez :e pardon et l'oubli, 
moi, ja première , je pu in.. , . . . donnera i s pas! je n 'oublierai 
jamais I 

LE DUC. Le pardon 1... l 'oubli !. . . pour un pareil c r ime! mais 
vous seriez sur votre lit de mort , brisée et repentante , que 
j e ne saurais vous promet t re ni pardon, ni oubli. 

LA DUCIIESSE. Vous êtes un juge sévère, mais la pitié pour 
le coupable n 'est pas un droit ; c 'est une grâcel 

J.E DUC. L'as de grâce pour l 'épouse, pas de pitié pour la 
mère , pas de miséricorde pour la lemme qui a oublié ces 
deux t i t ies sacrés. 

LA DUCHESSE. Pas de pi t ié . . . pour la mère l Mais de quel 
cr ime m'apeusez-vous donc ? 

LE DUC. De quel crime ? Dieu n'a pas permis qu'il s ' accom-
plit tout ent ier . Blanche est sauvée, madame . 

LA DUCIIESSE Blanche"? pourquoi me parlez-vous d'elle? 
LE DUC. Oui, elle est sauvée, mais quelques gouttes de plus 

et le poison la tuait I 
LA DUCIIESSE. Le po i son! . . . que dites-vous l à ? . . . ma fille 

empoisonnée! . . . 
LE DUC. L' inlâme tentative a échoué ! 
LA DUCHESSE. Ma fille empoisonnée, et vous me parlez de 

c r ime? Oui . . . vous m'en parliez à moi . . ; à moi . . . comme s i . . . 

(Elle s'arrête.) Voyons! . . . ma tête se p e r d l . . . Pas de pitié pour 
la femme! je le comprends . . . mais pas de pit ié pour la mère, 
d i s iez-vous! . . . mais alors, c'est donc sur moi que vous osiez 
jeter vos soupçons! . . . Non! . . . cela n 'est pas pos s ib l e ! . . . 
Répondez! 

LE DUC, lui montrant les papiers. Relisez vos propres paroles. . . 
madame! « C'est un arrêt, de mort pour moi . . . ou pour . . . » 

LA DUCHESSE. Oh ! c 'est i n f â m e ! . . . Mais quel h o m m e êt.es-
vous donc pour avoir conçu cet abominable soupçon? . . . Que 
s'est-il passé dans votre c œ u r ? quel déepon s'est emparé de 
votre âme lorsque vous vous êtes d i t : « Cette femme à qui , 
pendant dix-huit, ans, je n'ai rien eu àrpproGher, cet te f emme 
que le monde entoure de son respect , c 'est un monstre odieux t 
Elle tue son enfan t ! » 

LE DUC. Je n'ai rien à vous r ep roche r? . . . 
LA DUCIIESSE. Non 1 rien ! Coupable vis-à-vis de moi-même, je 

suis innocente devant vous! . . . Le jour où vous m'avez épousée, 
j e vous ai donné tout, mon amour . J*· ne vivais qu 'en vous et par 
vous! Vous m'avez abandonnée, délaissée ; vous m'avez livrée à 
l ' isolement et au désespoir! Un jour , ma solitude s 'est rompue . 
J 'entends des paroles d ' in térê t , de sympathie ; un sent iment 
naît en moi ! un sent iment coupable, oui. je l 'avouel Je le com-
bats de toutes mes forces, je lutte, je cherche un conseil, un 
refuge, un appui . . . Pe r sonne! . . . Oh! je me t rompe! Dieu veil-
lait sur moi ! . . . Il m'envoie ma fille et la lumière pénètre dans 
mon âme et je suis sauvée ! Mais je ne me suis pas pardonné 
moi -même d'avoir laissé mon cœur un instant ouver t à une 
coupable pensée! . . . J 'accepte d 'avance toutes les expiations, j e 
les appelle sur ma tê te . . . Quant à vous, monsieur , rien ne 
vous autorise à condamner l 'épouse et je vous défends d ' o u -
t rager en moi la mère ! 

LE DUC. Mais ces pages t racées par vous ne vous accusent-
elles pas? Votre amour s'y exhale en menaces de mor t contre 
-votre rivale. 

LA DUCHESSE. Lisez-les donc jusqu 'à la fin, ces pages que 
vous avez surpr i ses! . . . Vous y avez trouvé les t races du combat, 
vous y trouverez aussi les preuves de la victoire ! 

LE DUC. Quelles preuves? dites, parlez! 
LA DUCHESSE. Tenez, voici le jour où j 'a i re t ropvé ma fille, 

le jour où son cœur s 'est ouvert à mo i ! 
ÏE DUC. Aprè- ? après? 
LA DUCIIESSE. Voici la rivale frémissante , éperdqe ! 
LE DUC. Après? 
LA DUCHESSE. La voilà qui faiblit, qui chancelle, qui p leure . . . 
LE DUC, avec force. E t voici que la mère se réveille et triom-

phe ! . , . Henriette, ne songeons plus qu'à Blanche! Unissons-
nous pour préserver du danger qui la menace, la tète chérie 
de notre enfant! 

LA DUCHESSE. Cherchez l 'assassin, et punisspz-le, voilà votre . 
tâche ; quant à ma fille ! j e ne la laisse à personne, pas même à 
vous! A partir de ce jour , elle n 'aura plus d 'au t res soins que 
les miens ; je m'installe à son chevet, je ne la qui t te plus d 'un 
instant I . . . Qu'on vienne donc me la p r end re ! . . . elle est à moi. 
elle m 'appar t ien t , entendez-vous, et j ' en réponds devant Dieu" 

SCÈNE XI 

LES MÊMES, B L A N C H E . 

LE DUC. Henr ie t t e ! . . , la voici . . . 
LA DUCHESSE, couran t à elle et la p renan t dans ses b r a s . A h 1 m a 

fille 1. . . m a fille ! . . . (Elle la courre de baisers et de larmes.) 
RLANCHE. Qu'as-Lu donc . . . des larmes ! pourquoi p leures-

tu? . . . N gs-tp pas joyeuse de me voir debout . 
LA DUCHESSE Oui, oui, je suis heureuse, je suis biet} h e u -

reuse, va l (lias.) Ohl ces traits pâlis par la souti 'raace, ces 
yeux lougis par les larmes, c 'é ta i t . . . 

LE DUC, bas. Silence, Henriet te 1 

SCÈNE XI I 
LES MÊMES, L E C O M M A N D E U R . 

LA DUCHESSE. Commandeur , à l 'avenir, nous serons deux à 
veiller sur elle, à lui prodiguer des soins . . . (Avec énergie.) Mais 
nous ne serons que nous deux, car c 'est moi qui réponds do 
sa vie. 
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A C T E Q U A T R I È M E 
ÎÎBCÎ fcranàe c h a m b r e s e r v a n t d ' h a b i t a t i o n à u n e j e u n e fille. — Au fond h 

d r o i t e , un l i t a v e c de g r a n d s r i d e a u x en m o n s s e l i n c . — U n so fa en f a c e 
du l i t . — E n t r e le lit e t le so fa uno g r a n d e f e n ê t r e . — P o r t e i à d r o i t e , 
à g a u c h e e t au f o n d . 

SCENE P R E M I È R E 

LE COMMANDEUR, JEANNE. 

J E A N N E , c o n t i n u a n t . . . . E t la consultation que vous avez 
eue avec le docteur Didier n'a servi qu 'à confirmer vos 
soupçons. . . 

L E C O M M A N D E U R . A moi, elle ne m'a servi à r ien. Avant 
cel te consultation, j 'avais déjà la cer t i tude. 

J E A N N E , v i v e m e n t . La ce r t i t ude ! . . 
LE COMMANDEUR. Une tentative d 'empoisonnement ne peut 

ê t re amenée que par trois causes : le suicide, le cr ime ou le 
hasard . 

J E A N N E . Le suicide ! . . . mais il serait fou de supposer que ma 
pauvre Β anche eût voulu se tuer , elle, si gaie, si heureuse de 
vivre . . . 

L E C O M M A N D E U R . Reste le hasard ou le c r ime. . . le hasard, 
vous n 'y croyez guère; il faut donc que ce soit . . . 

J E A N N E . Le c r ime! . . . Oh! ce serait hor r ib le ! . . . mais qui 
supposez-Y ous capable?. . . 

L E C O M M A N D E U R . Je ne sais, je n 'accuse personne ; niais ce 
que je puis vous affirmer, c 'est que depuis les mesures prises 
pur madame la duchesse, malgré sa persistance inébranlable à 
la vouloir soigner seule. . . 

J E A N N E . Achevez.. . 
LE .COMMANDEUR. Non. . . J 'ai tort de vous parler de ces 

terribles mystères, mais . . . vous avez une manière de m' inter-
roger qui fait que j e ne sais pas vous résister. 

J E A N N E . Achevez, mon cousin. 
L E C O M M A N D E U R . Noil I 
J E A N N E . Je veux tout savoir, entendez-vous, je le veux. 
L E C O M M A N D E U R . Eli b i en , depuis les précautions sans 

nombre de . . . de madame la duchesse, les tentat ives se sont 
modifiées, mais elles ne se sont jamais arrê tées . 

J E A N N E é p o u v a n t é e . Jamais! que dites-vous l a? . . . 
L E COVAIANDEUR. Je vous le j u r e ! 
JEANv&. On atlente toujours à la vie de ma sœur ! 
L E C O M M A N D E U R . Ah! si vous saviez quelle lutte inces-

sante d ' investigations et de ruses je sou l i ens , depuis 
près d 'un moiscon t re l 'assassin! . . . si vous saviez comme 
il verse à petites doses ce poison dont il espère qu 'on 
ne t rouvera pas les traces ; comme j ' en observe, moi, 
l 'apparition ou le p r o g r è s ; comme je le combals , comme 
je le terrasse, comme je l 'anéantis un jour , pour le voir r epa -
raître, le lendemain, plus terrible et plus menaçant que jamais ! 
si vous saviez avec quelles angoisses j ' in terroge le visage pâle 
et amaigri de ma chère peti te malade; mais avec quel déses-
poir aussi, je vois ensuite sa pauvre tète penchée vers la terre 
et ses mains t remblantes qui gardent à peine assez de force 
pour essuyer une larme. . . ces j o u r s - l à , je m accuse , j e me 
crois coupable de sa souffrance puisque je ne sais pas l'en 
préserver, et si elle devait s 'éteindre dans nos bras . . . Ah ! je 
crois . . . el· b ien! . . . j e crois que j 'en deviendrais fou de déses-
poir et dfj remords . . . (11 pleure.) 

J E A N N E . Non . . . non. . . elle 11e mourra pas. ( L u i p r e n a n t u n e 
m a i n q u ' i l t i e n t d e v a n t ses y e u x . ) E t v o u s , m o n a m i , c e s s e z d e 
vous accuser v o u s - m ê m e ; n ' è tes -vous pas le meilleur des 
hommes ?. . . 

L E COMMANDEUR. Moi! . . . allons donc . 
J E A N N E . Oui, le meil leur. . . puisque malgré votre répulsion 

pour lout ce qui peut émouvoir , vous nous aimez tant que 
vous voilà, comme moi, tout en la rmes . 

L E C O M M A N D E U R . Ah! bah! mes larmes à moi, ça ne signifie 
rien. 

J E A N N E . C o m m e n t ? . . . 
L E C O M M A N D E U R . Je les ai économisées pendant tant d 'an -

nées qu'il est tout simple qu'elles coulent facilement au jou r -
d 'hui . 

J E A N N E . Oui, mon ami, vous êtes bon ! vous êles véri table-
ment l^on ! 

S C È N E II 
LES MÊMES, GASTON, BLANCHE. 

GASTON, d o n n a n t l e b r a s i B l a n c h e . D o c t e u r , VOUS a v e z o r d o n n é 
l e g r a n d a i r à v o t r e m a l a d e , e l n o u s a l l o n s , m a d a m e la 

duchesse el moi, la conduire en carrosse jusque dans la forêt . 
B L A N C H E . Est-il déjà temps de par t i r? . . . .('avais e s c s r o bien 

des choses à vous dire. 
J E A N N E . Yoilà plus d 'une heure que vous causez ensemble. 
G A S T O N . C'est vrai, je contais à mademoiselle Btanclie les 

détails de mon voyage à Paris. 
B L A N C H E . Une heure ?.. . Ali ! j e ne m'en étais pas aperçue. . . 
G A S T O N . Merci. . quoique je 11e m'y t rompe pas.. . C'est 

sur tout au récit de ce voyage que je suis redevable de vos 
gracieuses paroles. Mon arrivée à Paris, l'accueil bienvieillant 
du roi, le bonheur de mon père qui vous aime déjà comme si 
vous étiez sa fille, lout cela a passé devant moi comme un 
rêve, que j 'é ta is pressé de voir finir, parce qu'il nie retenait 
loin d ' ic i . . . loin de ce château où vous soutir iez! . . . 

B L A N C H E . Oh! tranquill isez-vous; maintenant , j e vais tout à 
fait bien 

J E A N N E . Tout à fait, n 'e t - c e pas? 
B L A N C H E . Oui, chère petite sœur ! 
J E A N N E . Ah! s'il suffisait d 'ê t re aimée pour recouvrer la 

santé I. . . 
B L A N C H E . Il y a longtemps que tu m'aurais guérie à toi 

seu le? . . . 
J E A N N E . Je le crois . 
G A S T O N . Sa maladie a donc été bien grave, Commandeur . 
LE COMMANDEUR. Oui, non. . . c ' e s t - à -d i r e . . . 
J E A N N E , v i v e m e n t . Elle a beaucoup souffert . . 
B L A N C H E . Eh b ien! . . . ce n'est pas de ces moments de crise 

qui dépassaient la mesure de mes forces que je me souviens 
avec les plus terribles angoisses. Il y a eu autre chose qui m'a 
fait souffrir bien davantage et que jusqu ' ic i je n'ai avoué à 
personne. . . 

G A S T O N . Quoi d o n c ? . . . 
B L A N C H E . J'ai eu des nuils qui me font encore frémir quand 

je me les rappelle.. . 
L E COMMANDEUR, attentif. Ah ! d i tes-nous donc ce la? . . . 
J E A N N E . Oui, parle, ma s œ u r ! 
B L A N C H E . Parfois ,quand tout r eposa i t au tourde moi , jecroyais 

entrevoir une forme humaine se dresser à mon chevet, se pen -
cher au - iessus de ma tète; je sentais sur mon visage un souffle 
qui me glaçait de t e r r eu r ; j evoy . i ctince!er, dans l 'ombre, deux 
yeux qui me regardaient d 'un air menaçant ; puis, le spectre 
s'éloignait lentement, ses pa-eff leuraient à peine le sol, et avant 
de disparaître, je le voyais a t tachant une dernière fois sur moi 
ce regard de colère el de haine qui me remplissait d 'épouvante . 
Un froid mortel me saisissait alors; j 'aurais voulu nrier, la voix 
me manquai t , je perdais connaissance, et lorsque je revenais à 
moi j 'étais dans les bras de ma mère que mon premier mou-
vement faisait accourir à mon chevet. 

L E C O M M A N D E U R . Votre m è r e ! . . . ( F r o i d e m e n t . ) C'était peu t -
êt re elle, que vous aviez vue quelques instants avan t . . . 

B L A N C H E . E l le ! . . . 
L E C O M M A N D E U R . Qui venait sans doute s 'assurer de votre 

sommeil. 
B L A N C H E . Ma mère ne me regarde qu'avec tendresse, e t j e 

vous ai di t qu'il ν avait de la menace, de la haine, dans ce 
regard qui s 'at tachait sur moi . 

G A S T O N . Voilà qui est é t range. 
LE C O M M A N D E U R , à p a r t . Oui . . . bien é t range . . . ( H a u t . ) Bah! 

surexcitation nerveuse, trouble cérébra l ! . . . Cousine, il faut 
oublier ces choses. Rien que d'en par le r , cela vous a donné 
de l 'émotion. . . vous voilà toute tremblante, (il lui prend la main) 
et le pouls est un peu agité. 

J E A N N E p r e n d su r le g u é r i d o n u n e t h é i è r e , ve r so d e le t i s a n e d a n s 
une lasse et la présente à Blanche. T i ens , B lanche , ça t e c a l m e r a . 

B L A N C H E . Merci. (E l le boit un p e u . ) C'est s ingul ier . . . j e . . . 
Vous avez raison, docteur , je me sens moins bien. 

L E C O M M A N D E U R . Mais non. . . voici au contraire l 'agitation 
qui cesse et votre pouls qui se ca lme. . . qui se calme.. . (bas) 
singulièrement. 

B L A N C H E . J'ai soif... je sens de nouveau ce feu qui me b rû le . . . 
( E l l e r e p r e n d la t a sse e t bo i t e n c o r e u n e g o r g é e . ) 

L E C O M M A N D E U R , à p a r t . Il semble qu'il va cesser de ba t t r e 
tout à fait . . .et c 'est de puis qu'elle a bu ! . . . (Blanche va de nou-
v e a u p o r t e r la t a s s e à ses l èv res ; le c o m m a n l e u r lui r e t i e n t lo b r a s . ) 
Non! . . . non! . . . plus de cette tisane 1... 

B L A N C H E . Pourquoi? 
L E C O M M A N D E U R . Je ne veux. . . ( S e r e m e t t a n t . ) Je dé?ire vous 

en prescrire une au t re . 
J E A N N E , b a s . Qu 'es t -ce donc? 
L E COMMANDEUR, b a s . Les mêmes s y m p t ô m e s . 
J E A N N E , r é p r i m a n t un cri- A i l ! 

L E COMMANDEUR, b a - . Silence!. . . ( H a u t . ) Vite un verre d 'eau . 
J E A N N E . Attendez! . . . ( E l l e s o r t v i v e m e n t . ) 

L E COMMANDEUR. Gardez-vous de rien prendre avant que je 
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vous aie apporté le breuvage que je vous prépai erai moi-
même. 

BLANCHE. Oui, mon cousin, mais j 'ai bien soif! . . . 
J E A N N E , appor t an t une carafe et un ver re . Tenez. 
LE COMMANDEUR, il verse un verre d ' eau dans lequel i! me t quelques 

gout les d 'un flacon. Buvez ceci. (Blanche bo i t . ) Comment VOUS 
trouve/.-vous, maintenant? 

BLANCHE, sour ian t . O h ! cela passe! ce n'est rienI je silis 
une peureuse. . . Que voulez-vous? C'est si bon de se sentir 
aimée comme je le suis que cela donne peur de mourir. 

LE COMMANDEUR, ii part. Pauvre enfan t ! . . . Oh ! j 'examinerai 
le contenu de cette théière! . . . 

GASTON. Ah! le carrosse est au bas du perron. . . Le duc et la 
duchesse nous at tendent . . . 

LE COMMANDEUR. Allez, ma cousine.. . l'air vous fera du 
bien. 

BLANCHE. Venez-vous avec nous, commandeur? 
LE COMMANDEUR. Non. . . j 'a i . . . j 'ai une expérience importante 

à faire. . . 
BLANCHE, lui p r enan t le b r a s . Vous m'accompagnerez, du 

moins, jusqu'à la voilure. 
LE COMMANDEUR. Soit! (Apart.) Mais je reviendrai. 
J E A N N E , abso rbée . Les mêmes symptômes, a - t - i l dit! 
GASTON. Venez-vous, mademoiselle Jeanne? Mademoiselle 

Jeanne? 
J E A N N E . O u i , · o u i , m e v o i c i , ( i l s sor ten t tous les qua t re . Au 

moment où la porte se f e rme sur eux, une au t r e por te s ' e a t r ' ouvre du 
côté oppose e t laisse voir Germaine . ) 

SCÈNE III 
G E R M A I N E , puis B I A S S O U . 

G E R M A I N E , par lant ? ia can tonade . Ils sont tous partis. . . venez, 
m o n p a r r a i n ! . . . ( E n t r é e de Biassou. Toute la scène suivante doit être 
j ouée avec mystère e t à voix b a s s e . ) 

BIASSOU, après avoir regardé . P l u s p e r s o n n e ! ( i l sort de son sac 
un paque t enveloppé dans du p a p i e r . ) T i e n s v o i r u n b r i l l . . . ( i l lui 
remet un rouleau et un au t re p a q u e t . ) A c ' t ' h e u r e , à la b e s o g n e , m a 
fille, c'est pour not' Jeanne que j ' vons travailler. 

SCÈNE IY 
LES MÊMES, LE COMMANLÊUR. 

LE CO-MSIANnEIIR. s tupéfai t à la vue de Germaine et de B iassou . 
Germaine ici... avec le vieux berger? . . . 

GERMAINE. Monsieur le commandeur I 
BIASSOU. L'commandeu 1... 
LE COMMANDEUR, à part. Jour de Dieu! . je crois que je 

tiens les coupables!..·. (Haut.) Que faites-vous ici., ensemble! 
chez mademoiselle Blanche? 

GERMAINE. NOUS, monsieur le commandeur? 
BIASSOU. J 'sommes venus, ma filleule et moi.. . J 'sommes 

venus pour . . . 
LE COMMANDEUR. Comment se fait-il que vous cherchiez 

voire réponse? Ne savez-vous pas ce qui vous amène?. . . 
BIASSOU. Oh! que si fait . . . monsieur le commandeu. . . ce 

qui nous amenons. . . .mon doux seigneur. . . 
LE COMMANDEUR. Oli ! pas de flagorneries! La vérité, je 

veux la vérilé tout entière, ou sinon, misérable! . . . 
RIASSOU. N' touchez point. . . et puisque vous l'voulez, eh 

bien . eh bien i . . . j 'vons vous dire la vérilé. 
GERMAINE. Par ra in? 
BIASSOU, avec énergie . J 'ons dit que je parlerions et faut que 

je parle.. . Si j' sommes ici, monseigneur, c'est rapport à not' 
demoiselle à nous, qui n'est point heureuse et qu'on a dépoillée 
de toul son bien.. . de son ti tre. . . de sa fortune. 

GERMAINE. Voire même de son f iancé. . . 
LE COMMANDEUR. Après? . . 
BIASSOU. Mam'zelle Jeanne c'est quasiment not' enfant à 

nous! . . . j ' l'ons vu naître ; quand tout lui manquait, à la fois, 
i 'avons voulu détourner la malechance de dessus sa tête. 

LE COMMANDEUR. Et je sais ce que vous avez fait pour a r -
river à ce but. 

GERMAINE. VOUS, monsieur le commandeur! 
LE COMMANDEUR, avec a u t o r i t é . Je le sais. 
BIASSOU. Que neni, monseigneur, vous ne le savez point . . . 

Ces choses-:à n'sont connues que des anciens du pays et j ' vas 
vous les narrer comme j' l 'ons promis. 

LE COMMANDEUR.. Soit, parlez!. . . 
BIASSOU TLI ben, j 'ons, dans le temps, apporté a not'demoiselle 

une vierge de Saint-Àignan qui y a toujours porté bonheur. E t 
depuis qu ' e lh l'a cédée à la cadette, ia bonne chance l'a aban-
donnée. . . Je venions d'abord reprendre l'image que voici et er. 
met t re une autre à la place. Après ça, et avec l'aide de saint 

I Michel que j ' invoquerons la veille de la pleine lune au Moi 
, aux-Genêts, et, après que j 'aurions caché ici un. paquet 

Mont-
paquet de 

germandrée avec une petite branche de hour . j 'etions ben 
assuré d'faire désaimer mam'zelle Blanche et d ' rendre à not' 
demoiselle son titre, sa fortune et le cœur d ' son fiancé qu'on 
y a pris. V'ià tout ce que j ' é t ions venu faire ici, monseigneurI 

LE COMMANDEUR Allons donc! croyez-vous que je serai dupe 
de vos misérables pratiques de sorcellerie ? 

GERMAINE. Mais... je vous jure, monseigneur. . . 
LE COMMANDEUR. Point de serments! . . . des preuves! . . . 

Voyons!. . . Qu'est ce que tout cela? (il ouvre les paquets.) 
GERMAINE. Ça monseigneur.. . c'est l'image de la Vierge 

de Saint-Aignan. 
LE COMMANDEUR, é tonné . Oui. . . Et cec i? . . . 
BIASSOU. C'est la germandrée, et la petite branche de houx... 

et pus rien ! 
LE COMMANDEUR. Soit !... Mais vous aviez un autre but en vous 

introduisant ici? 
GERMAINE. Nous, monseigneur? Oh! je vous le jure . . . 
LE COMMANDEUR. C'est faux ! 
RIASSOU. Aussi vrai que j 'désirons que l'bon Dieu nous 

assiste, à not' dernière heure! . . . 
LE COMMANDEUR, avec colère . Mensonge! mensonge infâme! . . . 

La vérité!. . . je vais vous la dire. . . Vous conspirez la mort de 
la tille de madame la duchesse !... Vous êtes des assassins I.. . 

BIASSOU, se redressan t . Des assassins!... 
GERMAINE. Nous, bonté du ciel ' . . . 
LE COMMANDEUR. Blanche a failli mourir . . . ses jours sont 

encore en danger. 
BIASSOU. Les jeunes meurent ausd ben que les vieux, quand 

l'bon Dieu a marqué l 'heure. 
LE COMMANDEUR. Blanche a failli mourir à la suite d 'une 

tentative criminelle, el le coupable, c'est l'un de vous deux. 
GERMAINE. NOUS- ? 
BIASSOU. L'coupable.. . vous dites que c'est l 'un.. . (Sais issant 

le bras de Germaine e t lui pa r lan t à p a r t . ) G e r m a i n e . . . e s t - c e q u e 
t'as commis ce c r ime- là? . . . Réponds. 

GERMAINE, bas . Sur ma vie, j 'vous jure que non. 
BIASSOU. Sur la mémoire d'ta m è r e ? 
GERMAINE. Sur sa mémoire, j' vous jure que non. 
BIASSOU. Monseigneur... r 'gardez-moi ben en face, TOUS 

n'iirez pas i'mcnsotige dans mes yeux,et si vous n'erafgnez 
point de toucher c' te rude main qu'a travaillé pendant oins de 
soixante ans, prenez-la, monseigneur, pour voir si aile tremblera, 
comme celle d 'un assassin... Vous voulez tout, savoir ' eh ben 
j vous dirons tout. Oui, j 'n 'ons que de la haine pour M. le 
duc , parce qu'au lieu d n'exister que pour son enfant, il a 
cherché, ailleurs l 'bonheur de sa vie ; j 'ons d? la haine pour la 
duchesse, parce qu'elle s'en est venue se poser là, où n'y avait 
de place que pour une tombe! J 'ons de ia hait.··, pour leur 
enfant, parce que sans elle, not' orpheline auriont éié riche et 
heureuse 1 Enfin, j 'vous haïssons vous-même, parce qus vous 
m'avez tué mon pauvre chien! Pour nous r'venger d'v j j ? tous, 
j 'pouvons brûler des cierges, dire des neuvames et invo-
quer les saints, parce que si j 'nous trompons, si jo sommes 
dans not' tort, Dieu et les saints reslont maîtres :1e ne point 
nous écouter; mais s'faire justice soi-même, vou.cir tuer 
une jeune fille, c'est, l 'pus iâclie des crimes, monseigneur! 
C'est pour Γ compte d'nos seigneurs, après toul, q:;e j 'ons de 
la haine dans 1 âme et ce n'est point l'dévouemenl qu'on res-
sent pour ses maîtres, ce η est point l'amour qu'on a pour leur 
enfant, qui fait d'un serviteur fidèle et dévoué un misérable et 
un assassin... 

LE COMMANDEUB, avec in ten t ion . Soi l l . . . je me trompais peut-
être . . . Le trouble, i'émotion où je vous vois plaident en votre 
faveur, et . . . je ne demanderais pas mieux que de croire à 
votre innocence. 

GERMAINE. Oli ! ne doutez pas de nous, monseigneur. 
BIASSOU, ému . Non, monseigneur, n'en doutez point. . . et si 

j 'ons été coupable en faisant les conjurations que je vous 
ont dites, j' n'en sommes que trop puni par le soupçon que 
ça vous a donné d 'nous. . . Des... assassins... nous! . . . Ah!... 
tenez, à c't ' heure que j 'n 'ons plus ni révolte, ni coiêre... 
rien que c'te pensée-là... (Tombant assis.) J'cr;,is que j 'en pleure-
rions, monseigneu;·, oui, oui. . . j 'erois ben. . . q u ' j ' e n pleurons 
déjà . . . de honte et de chagrin ! (11 pleure.) 

GERMAINE. Parra in . . . 
LE COMMANDEUR. Allons, calmez-vous. . . et . . . tenez.. . pour 

v o u s r e m e t t r e . . . (Allant au guéridon où so trouve la thé iè re . ) 
Germaine. 

GERMAINE. Monseigneur!.. . 
LE COMMANDEUR. Faites-lui boire un peu de cette t isane., . 

Le... voulez-vous? 
GERMAINE. Oui, monseigneur.. 
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ι !: COMMA >r»EUn, v n s a M â b o i r e . E l l e n ' a p a s h é s i t é ! ( H a u t . ) 
C'est celle q u i a été préparée pour. . . mademoiselle Blanche; 
donnez- la - lu i , G e r m a i n e , (il ι ni donne la tasso.) 

GERMAINE. Oui, monsieur le commandeur, oui... (Elle ' p r é -
sente la tasse à Iliassou qui la p r e n d . Le commandeur s ' approche vivement 
de lu i . ) 

BIASSOU, se disposant h bo i re . Merci, monseigneur.. . Vous ne 
m'accuserez plus... pas vra i? . . . 

LE COMMANDEUR, lui m e t t a n t la main sur le b r a s . Je commence 
à douter. 

BIASSOU. Ah ! faut nous croire, faut nous croire tout à fait, 
monseigneur. (11 va pourboire.) 

LE COMMANDEUR, lui a r r ê t an t le bras. Je VOUS C r o i s ! Je VOUS 
crois.. . Quelqu'un 1... (Il prend vivement la tasse.) Partez, partez 
v i te ; que personne ne sache que vouS avez pénétré ici... 

GERMAINE. Personne! 
BIASSOU. C'est donc que vous nous pardonnez, monsei-

gneur? . . . 
LE COMMANDEUR. Oui, mais allez,allez!... (il les fait sortir.)Si 

pourtant ce n'est pas lui, il faut donc que ce soit . . . 

SCÈNE V 
LE COMMANDEUR, LE DUC. 

LE COMMANDEUR, voyant entrer le duc. Ail! c'est toi ! Vous êtes 
déjà de retour de celle promenade ? 

LE DUC. Oui! Blanche, qui, en moulant en voilure ne pa-
raissait pas du tout souffrante, s'est tout à couptrouvée mal... 

LE COMMANDEUR. Ce qui vous a obligés de la ramener au 
château ? 

LE DUC. Je l'ai laissée avec sa mère. . . en bas. . . au salon... 
LE COMMANDEUR. C'est bien ! .. nous sommes seuls, causons 

un instant. 
LE DUC Qu'as-tu à me d i re? 
LE COMMANDEUR. Je t'ai signalé, il y a près d'un mois, le 

crime que l'on tentait de commettre sur ta fille. Je ne l'ai 
désigné aucun coupable, c'est loi qui as soupçonné.. . une^per-
sonne. . . à laquelle, le jour même, tu conliais la vie de ton 
enfant. . . Est-ce bien vrai, réponds? . . . 

LE DUC. C'est vrai ; où veux-tu en venir? 
LE COMMANDEUR. Je veux le rappeler que cette personne, 

qui n'a plus permis qu 'aucune autre approchât la malade, t'a 
répondu de la vie de ta tille. 

LE DUC. Eh b ien? . . . 
LE COMMANDEUR. Eh b ien! . . . approche. . . (il p rend la t asse , 

t i r e de sa poche une fiole et fa i t au duc signe de r ega rde r ce qu' i l va 
faire.) Cette tisane est destinée à ta fille... C'est laduchesse qui 
l'a préparée.. . Ceci (il montre le flacon) est un antidote et un 
réactif, tout à la fois; je vais en verser quelques gouttes dans 
ce breuvage ; s'il est inoffensif aucun changement ne se mani-
festera ; s'il est empoisonné, au contraire, tu le verras se dé-
composer et changer de couleur. (Le commandeur accomplit en 
même temps son o p é r a t i o n . ) 

LE DUC, avec éc la t . M i s é r i c o r d e ! . . . 

LE COMMANDEUR. Tu vois, le poison recommence! 
LE DUC. Mon D i e u ! . . . m o n D i e u ! . . (Il se jette sur une chaise 

e t se voile le visage. Le c o m m a n d e u r sonne, a t t é r é . ) Q u e f a i r e ! . . . 
que de ven i r? . . . 

LE COMMANDEUR, donnan t li un domest ique qui entre la thé ière 
et la tasse. Georges, porte ceci chez moi.. . enferme-le soigneu-
sement dans ma chambre et que personne n'y puisse entrer . . . 
Tu m'as bien compris ? 

LE DOMESTIQUE Oui, monsieur le commandeur. 
LE DUC. Suis-je donc condamné à la voir mourir . . là... sous 

mes yeux?.. . 
LE COMMANDEUR. Ah! l 'attaque est habile, et nos moyens de 

défense peuvent devenir insuffisants. 
LE DUC. Au nom du ciel, conseille-moi... Je ne puis pour -

tant pas la laisser tuer . (La duchesse entre.) 

SCÈNE YI 
LES MÊMES, LA D U C H E S S E . 

LA DUCHESSE. Qu'y a- t - i l ? 
LE DUC, hors de lui-même. 11 y a, que je vous ai confié ma 

fille, que vous m'avez répondu d'elle; il y a que je suis cou-
pable de vous l'avoir confiée, que je suis un insensé d'avoir 
Cru à vos promesses!. . . 

LA DUCHESSE. Mais expliquez-vous d o n c ? 
LE DUC. Tiens, parle-lui, toi ; dis-lui, ce qui se passe, le 

Crime nouveau que lu viens de dévoiler à mes yeux. . . 
LA DUCHESSE. Le crime?. . . Ali! parlez!. . . Je veux lout 

savoir. 

LE COMMANDEUR. Eh bien, madame, je lui ai démontré l 'art 
infernal avec lequel une main myst érieuse n'a pas cessé de 
distiller !e poison à votre fille... 

LA DUCHESSE. Le poison!. . , encore! . . . toujours! , . . Il ν a 
donc un démon sous ce toit maudi t? . . . Mais je ne la quitte 
jamais, ma fille... ses repas, ses boissons, c'est moi qui les lui 
p répare! . . . mes jours se passent à l 'entourer de soins, mes 
niîits à veiller,à pleurer auprès d'elle.. . Que faut-il encore que 
je f a s se? Je suis à bout de forces et de moyens! Comment 
lutter contre cette main invisible qui vous arrache le cœur, 
qui vous ravit votre enfant de vos bras. 

LE DUC. Eli bien !... les forces ne me feront pas défaut, à 
moi ! . . . Les moyens?.. . J'ai ai un tout t rouvé. . . infaillible!.., 

LA DUCHESSE. Lequel. . . di tes. . . dites-le donc ? 
LE DUC. Entre cet ennemi et sa victime, je mettrai l 'es-

pace !... Je prends ma fille, je l 'emmène, au loin... Que m'im-
portent la France, l 'Europe! . . . pourvu que je sauve mon 
enfant ! . . . Et je la sauverai! . . . je la sauverai !... 

LA DUCHESSE. Oui... vous avez raison.. . l 'éloignement.. . la 
fuite. . je n'avais pas songé à cela! moi.. . Parmi des inconnus, 
nous ne trouverons pas d 'ennemis qui en veuillent à sa vie... 
Notre mondeà nous, c'est notre fille ! Nol ro bonheur', notre vie, 
c'est la vie de Blanche!.. . Oui, oui !. . . il faut parlir bien vi le . . . 

LE DUC. Je pars aujourd'hui même. . . je pars avec elle... 
LA DUCHESSE. Vous... par tez! . . . Eh bien , p t moi? 
LE DUC. Je ne laisse ma fille à personne. . . m'avez-vous dit, 

ii y a un mois! . . Eh bien , je vous réponds à mon t o u r : 
Blanche n'aura plus d 'autres soins que les miens; je ne la 
quitte pas d'un instant, je veillerai sur sa vie et j 'y veillerai 
seul. 

LA DUCHESSE, au c o m m a n d e u r . Seul 1... seul !. . . est-ce vous.. . 
qui lui avez conseillé cela ?. . . 

LE COMMANDEUR, ému . Moi... madame. . . je . . . 
LA DUCIIESSE, au duc . Vous voulez m'enlever ma fille?... vous 

voulez me séparer d'elle 1... Ah! je vous en défie.. . Vous auriez 
l'audace de l 'arracher de mes b ra s? . . . Allons donc ! vous me 
tuerez plutôt! . . . 

LE DUC. Vous obéirez madame, je le v e u x ! . . . 
LA DUCHESSE. Je me croirais dénaturée, infâme si je vous 

obéissais!. . . D'ailleurs, où trouverais-je la force de vous 
obéir? . . . j e n'en ai que pour vous résister, mais celle-là, je la 
sens en moi invincible !... Ah ! on s'attaque à mon enfant. . on 
veut la faire mouri r ! . . . Vous comprenez vous-même que pour 
la sauver il faut des miracles d'énergie et de tendresse, un 
oubli absolu de soi-même, des inspirations du ciel, que sais-je, 
moi I... Et vous croyez trouver cela autre part que dans le 
cœur d 'une m è r e ? . . . Quelle que soit votre décision à l'égard 
de ma fille, la mienne est prise ; je ne la quitterai pas l . . . 

LE DUC. Il le faut, madame, il le f au t ! . . . 
LA DUCHESSE, avoc force e t en p l e u r a n t . Je ne la quitterai pas ! . . . 
LE DUC. Ce soir, je serai loin d'ici avec ma fille!... 
LA DUCHESSE. Non, non ! je vous en supplie, je vous implore, 

ne me condamnez pas! . . . ne me brisez pas! . . . Ma fille est en 
danger, es t -ce que je ne suis pas assez malheureuse? 

LE COMMANDEUR, au duc . Armand ! 

LA DUCHESSE, au commandeur . Tenez, vous qui nous écoutez.. . 
oyez mon juge... qu'ai-je fait pour qu'il me condamne ainsi?. . . 

Dites -lui donc qu'il n'a pas le droit de me séparer de mon 
enfant! dites lui donc qu'il ne le fasse pas ! 

LE COMMANDEUR, hors de lui. Eli b ien , non ! non! . . . il ne le 
doit pas, il no le fera pas! . . . 

LE DUC. Que d is - tu? . . . 
LE COMMANDEUR. Je dis. . . qu'à présent que je l'ai entendue, 

je me croirais injuste, je me croirais coupable si je n'élevais 
pas la voix pour prendre sa défense ; je dis que lu ne lui a r ra -
cheras pas son enfant! 

LA DUCHESSE. Ah! c'est bien ! c'est bien ! 
LE DUC. Qu'a-t-elle donc fait pour se justifier à tes yeux? 
LE COMMANDEUR. Tu ine demandes ce qu'elle a fait?.. . Mais 

regarde-la donc, malheureux! elle ne soupçonne même pas 
l'odieuse accusation que tu fais planer sur e l le! . . . 

LA DUCHESSE, é tonnée . L'odieuse accusation !... ( che rchan t ) sur 
moi.. . sur . . . (Poussant un cri.) Ah! . . . ah !,.. il croit encore que 
c'est moi qui tue ma fille ! 

S C È N E V I I 
L E S M Ê M E S , B L A N C H E . 

LE DUC. Blanche ! 
LA DUCHESSE. Blanche!. . . viers dans mes bras . . . viens! 

viensl . . . 
LE DUC, s'avançaut. Madame!. . . 
LA DUCHESSE, se r ran t Blanche coutro son se in . Tu n e "sais p a s , 

mon enfant! . . . on veut que tu me quit tes! . . . on veut nous s é -
pare r ! . . . 



L ' A Ï E U L E 19 

B I A N C H E . Mo sépa re r ! . . . de toi, ma m è r e ! . . . 
LA DUCHESSE. On dit cpie je ne t 'a ime pas, que je ne t'ai pas 

assez soignée. . . vei l lée! . . . ah 1 si tu savais ce que l'on d i t ! . . . 
(D'une voixsourdo.) Si tu savais ce que l'on pense ! . . . 

BLANCHE. Que tu ne m'aimes pas? . . . oh ! mais c 'est un hor-
rible b lasphème! . . . 

LA D U C H E S S E . Et celui qui le profère . . . le voici. . . c 'est ton 
p è r e ! . . . 

BLANCHE. Mon père! . . . vous ! . . . c 'est vous qui voulez me 
séparer de ma mère? . . . Mais pourquoi? pourquoi? 

LE DUC. 11 le faut, Blanche, il le f au t ! . . . 
LA DUCHESSE. Vois-tu. . . lu as été malade. . . t rès -dangereu-

sement malade, ma pauvre chère entant, mais maintenant , c'est 
passé . . . il n 'y a plus de danger . Eh b ien! . . . ton père cro i t . . . 

LE DUC, l'interrompant. Madame! par pitié pour cet te enfant . . . 
LA DUCHESSE, cont inuant . 11 c ro i t . . . que la cause de ta mala-

die . . . que la cause ciu danger qui avait menacéT,es jours. . . il 
croit que . . . c 'es t . . . que c'est ta m è r e ! . . . que fc'e.-l moi ! . . . 

BLANCHE, elle se j e t t e Κ son cou et l ' embrasse avec t r a n s p o r t . T i e n s ! . . . 
t i ens! . . . voici ma réponse ! . . . 

LA DUCHESSE. Oh! ma Glle!... ma fille b i en -a imée ! . . . 
LE DUC. Blanche! 
BLANCHE. Mon p è r e ! . . . je me traînerai à vos p ieds . . . j ' y 

mourra i plutôt . . . mais vous ne me prendrez pas ma m è r e ! . . . 
LE DUC. Blanche, tu me brises l e c œ u r . . . T u m'accuses d 'ê t re 

injuste , cruel , mais c'est pour te sauver que je veux t ' emmener 
loin d ' ici! Va! tu ne soupçonnes pas à quel point je suis mal -
heureux ! Tu ne sais pas à quels horr ibles combats, à quels 
déch i rements mon âme est l ivrée. . . mais je donnerais ma vie, 
en tends - tu , oui, ma vie tout entière, pour é l re convaincu que 
j e puis , sans danger , te conlier à l 'amour de la mère . Mon 
Dieu ! vous le savez, une fois déjà, je me suis laissé convaincre 
par ses serments , je me suis laissé toucher par ses larmes, à 
elle, mais au jourd 'hui l 'horrible menace se dresse de nouveau, 
comment ptus-je la combat t re au l rement que par la fu i t e? . . . 
Que faut-il que je fasse?. . . je ne sais plus, je ne sais p lu s ! . . . 
(il sanglote.) 

BLANCHE. Mon père , il faut nous laisser l 'une à l 'autre . . . A h ! 
vous ne la connaissez pas, ma mère ! vous n'avez pas, comme 
elle, depuis mon berceau, veillé sur moi des nuits en t iè res ! . . . 
vous n'avez pas passé votre vie à deviner mes pensées, à satis-
faire mes moindres désirs, à pleurer quand j 'é lais souffrante, à 
chercher .'otre uonheur dans mes plus peti tes jo ies! . . . C'est 
elle qui m'a appi i s ma première pr ière I . . . et vous exigez que 
j e m 'en sépare? . . . Oh! c 'est impossible. . . vous ne voulez pas 
me faire mour i r . . . et je ne vivrai qu 'à coté de ma m è r e ! . . . 

LA DUCHESSE. Merci, Blanche! . . . je n'ai jamais souffer t ! . . . 
je ne me rappelle plus aucune peine, aucune dou leur ! . . . Un 
moment comme celui-ci, des paroles comme les t iennes. . . e m -
brassent une é tern i té de bonheur ! . . . Monsieur le duc , reprenez 
vot re fille!... la voilà l ibre! . . . emmenez - l a ! . . . son c œ u r reste 
avec moi ; vous ne nous aurez pas séparées . . . 

SCÈNE VII I 

L E S M Ê M E S , J E A N N E . 

J E A N N E , troublée. M o n p è r e ! . . . i l y a a u s a l o n d e s h o m m e s 
v ê t u s d e n o i r . . . L e l i e u t e n a n t c r i m i n e l . . . d e m a n d e à v o u s p a r -
l e r . . . t e n e z ! . . . (Elle lui remet un p a p i e r . ) 

LE DUC, lui m o n t r a n t du regard Blanche . S i l e n c e ! . . . 
LA DUCHESSE, s ' app rochan t vivement du duc , tandis que J e a n n e 

pasFe auprès de Blanche. Q u e s e p a s s e - t - i l ? 
LE DUC, À la duchesse. Le docteur Didier, que nous avions 

appelé en consultat ion, a fait son rapport à la jus t ice . . . La 
voici qui arr ive et nous mande devant ello... 

LA DUCHESSE, avec joie et bas au duc . La j u s t i c e ! . . . l a n t m i c u x ! 
elle saura découvrir le coupable, el le. . . 

LE DUC, à part. Pas un signe de trouble, pas un indice 
d 'émotion sur son visage. 

LA DUCHESSE, à B lanche . Blanche, le ciel envoie à notre aide, 
et nous te quit tons pour un ins tan t . . . A tout à l 'heure . Blanche, 
à tout à l 'heure. 

BLANCHE. Tu reviendras, b ientô t . . . n ' e s t -ce pa s? 
LA DUCHESSE. Oui, oui, bientôt , b ien tô t ! . . . (Au duo avec 

dignité.) Venez, monsieur le duc . . . venez! .. 
LE DUC. A l l o n s , m a d a m e . (Sor t i e du duc et de la duchesse . ) 

SCÈNE I X 
L E C O M M A N D E U R , B L A N C H E , J E A N N E . 

BLANCHE. Les voilà p a r t i s ! . . . oh! j e puis vous dire main-
tenant à quel point je me sens faible. . . Ce cruel débat m 'a 
br i sée ; j 'a i c ru que j 'allais pe rd re connaissance. 

LE COMMANDEUR. Il vous faut du repos. Venez là, sur ce 
canapé. 

J E A N N E , soulevant Blanche d 'un côté tandis que le commandeur 
la sout ient de l ' au t r e . O u i , v i e n s , B l a n c h e ! ( i l s l ' a iden t à sa coucher 
sur le canapé . ) 

BLANCHE. Ah! je suis mieux ainsi! . . . Mais d 'où venai t 
donc à mon père cel le idée de départ , de voyage, de sép-
a ra t ion? . . . Le savez-vous, commandeur? 

LE COMMANDEUR. Votre sanlé préoccupe t rès -v ivement votre 
père. L' idée lui est venue de vous faire changer de c l imat . . . 
de vous emmener au loin. . . Ce projet n 'aura pas de suites, j e 
J 'espère! 

BLANCHE. A la bonne heure ! Je ne veux qui t ter ni ma 
mère, ni Jeanne. 

JEANNE. Nous séparer . , j amais ! 
BLANCHE. Tu es si bonne, ma petite s œ u r ! . . . Quand, en me 

réveillanl je retrouve devant mes yeux ton visage souriant , il 
me semble que c 'es t un rayon de soleil qui en l re chez moi . . . 
(Pause.) Je suis bien fatiguée et bien faible, . . 

LE COMMANDEUR. Essayez de dormir un peu . . . 
BLANCHE. Ou i . . . ou i . . . voi ià . . . mes y e u x . . . qui se fe rment . . . 

mon Dieu !.. . p renez-moi en votre sainte garde! (Elle s'endort.) 
LE COMMANDEUR, marchan t sur la pointe du p ied . La nuit est 

venue, je vais appeler pour demander une veilleuse. 
J E A N N E , de même. Non; I.lissons-la dormir I 
LE COMMANDEUR, 'de même . S o i t ! . . . j ' o b é i s . 

SCÈNE X 
L E S M Ê M E S , G E R M A I N E . 

GERMAINE, e n t r ' o u v r a n t la p o r t e . Mademoiselle! . . . 
LE COMMANDEUR. Qui est là? . . . 
JEANNE. C'est toi, Ge rma ine? parle b a s ! ma s œ u r dor t . 
GERMAINE. Ali! monsieur le commandeur . 
LE COMMANDEUR. Que me voulez-vous? 
GERMAINE. Ces messieurs qui v iennent d 'a r r iver , demandent 

tout le monde. M. le duc vous envoie chercher , vous et made-
moiselle Jeanne. 

LE COMMANDEUR. C'est bon! nous y cl lons. . . venez-vous, ma 
c o u s i n e ? (Germaine s o r t . ) 

JEANNE. Non. . . j ' a t tendra i que la duchesse vienne me r e m -
placer .. Blanche n 'aurait qu'à se révei l le r . . . 

LE COMMANDEUR. Vous avez raison ; on vous fera prévenir en 
temps oppor tun. . . (il sort.) 

SCÈNE XI 
JEANNE, B L A N C H E endormie, puis LA DOUAIRIÈRE. 

J E A N N E , ello se dirige sur la pointe des p ieds vers Blanche , l 'obs ι νβ 
une minute , puis descend la scène . P a u v r e c h e r a n g e I son visage a |)I'(S 
tout à coup un air sombre et tr iste, comme si elle était s; us 
l 'obsession d 'un pénible r ê ve ! . . . Elle souffre p e u t - ê t r e même 
d a n s s o n s o m m e i l . . . (Elle passe au fond de la scène , à d ro i te , e n f a c e l » 
canapé de Illancho et s'agenouille.) Mon Dieu I ayez pitié d 'e l le! . . , 
Protégez-la contre les tentat ives du c r ime ; accordez- lu i lout la 
bonheur pour lequel vous semblez l 'avoir créée, e t qu'elle 
méri te si bien ! Si des chagrins doivent fondre sur notre mai -
son, réservez-les pour moi, Seigneur! . . . la mor t ne m'ef f raye 
p:is! J 'ai, là-haut, ma mère qui m ' a t t end ! . . . (Elle s'absorbe 
dans sa pr iè re . En ce m o m e n t , au fond , en face du canapé , uno 
por to s* crête s ' ouvre . L a douai r iè re p a r a i t . E l le s ' a r r ê t e un i n s t a n t , 
examine le lit et le c a n a p é , voit Blanche endormie , se penche au-dessus 
d 'e l le , puis apercevan t sur le guér idon le ver re rempl i d ' e a u , ello y ve r i e 
le contenu d 'une fiole. Ic i , J eanne lève la t ê t e , un rayon de lune glisse '» 
t ravers la f enê t re et éc la i re l ' ac t ion de la douai r iè re . J e a n n e se dresse e a 
sursau t , ello reconnaî t sa gran l 'mère et so r e n l compte de son ac t ion ; 
elle voudrai t cr ier , elle voudra i t cour i r , mais la voix e t les forces lui mao* 
quent à la fois. Elle ne les r ecouvre que lorsque la por te vient de se r e l ' e f 
mer sur la doua i r i è re . ) 

J E A N N E , comme é g a r é e . Ah ! . . . e l le ! . . . cet ennemi qui lui ver· 
sait du poison! . . . c 'é ta i t . . . 

BLANCHE, se révei l lant . Ma mère ! . . . J eanne ! . . . à bo i re ! . . . (£il« 
tend le bras vers le g u é n d o n , mais J e a n n e se p réc ip i t e vers el le, eulève le 
verre et le j e t t e . ) 

J E A N N E , d 'une νοίτ é t r a n g l é e . Non, n o n ! . . . Blanche! . . . a h ! . . . 
m o n D i e u ! . . . m o n D i e u ! . . . (E l le tombe agenouil lée auprès du li t da 
B lanche . ) 
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A C T E C I N Q U I È M E 
U n côté du parc . — Un pavillon à la rges f enê t r e s masquées pa r des s loros . 

S C È N E P R E M I È R E 

J E A N N E , seule , assise sur ie devant de la scène , et se t enant la tè te 
dans les mains. Ce que j 'ai vu n'est-il pas un songe? Un crime 
aussi épouvantable ! .. Non, non, c'est impossible!. . . je me 
suis trompée, ce n'élail pas elle!.. Que faut-il que je fasse? je 
ne peux pas la dénoncer ! (Pleurant.) Mais je ne peux pas non 
plus laisser tuer ma sœur !. . . 

SCÈNE II 
BLANCHE et JEANNE. 

BLANCHE, en t r an t s n r l e s de rn iè res pa ro les et p r enan t la t è t e de Jeanne 
qu'elle embrasse. Bonjour, petite sœur. 

J E A N N E . Toi !.. déjà levée? 
BLANCHE. Oui, je me suis sentie beaucoup mieux ce matin.. . 

Il y a déjà longtemps que je suis levée. 
J E A N N E . Ali I... et qui as-tu vu?Es-tu entrée clie/.... ta mère? 
BLANCHE. O u i 
J E A N N E . Et chez... chez... la marquise? 
BLANCHE. Non. Après ma mère, la première personne que 

je veux voir, c'est loi, toujours toi. 
J E A N N E . .Merci... ma Blanche. Assieds-toi là. . . j 'ai à te 

par ler . 
BLANCHE, s ' a s seyan t . Je vous écoute, mademoiselle. 
J E A N N E . Blanche... lu crois à ma tendresse pour toi, n'est-

ce pas? 
BLANCHE. Si j 'y crois !. . . c 'est mal de me le demander. 
J E A N N E . Eh bien! . . . si j 'avais dans l'esprit une pensée... qui 

m'obsédât sans relâche! si j 'avais, dans le cœur, un pressen-
timent que rien ne pût combattre. . . si je croyais avoir trouvé le 
moyen de te sauver. . . tout à fa i t , de te conserver à l 'amour 
de ta mère et de Gaston .. ferais-tu ce que je te demanderais? 

BLANCHE. Si cela dépendait de moi. je le ferais. 
J E A N N E . Tu me le promets.. . tu me le jures ? 
BLANCHE. De grand cœur. 
J E A N N E . Eh bien!. . . il faut que tu partes d'ici. . . 
BLANCHE, é t o n n é e . Que je par te ! . . Toi aussi, tu veux. . .? 
J E A N N E . Oui. il faut que lu quittes le château aujourd'hui, à 

S'instanl même! . . . Pars, ma Blanche chérie, ne perds pas une 
minute! ., pars! . . . je t'en supplie !... 

BLANCHE Comme tu me dis cela! . . . Pourquoi cette précipi-
tation ?. . . Qu'y a - t - i l ? 

J E A N N E . Ne me demande rien. . . je ne peux pas... je n'ai 
rien à te répondre! . . c'est un pressentiment. . . qui m'est 
venu. . . je ne sais d 'où. . . mais enfin, j 'y crois.. . et si tu veux 
le suivre, il te portera bonheur. . . il te sauvera, Blanche, il te 
sauvera ! 

BLANCHE Mais comment veux-tu que je décide cela toute 
seule? quand hier encore, je luttais conlre la volonté de mon 
père qui voulait, comme loi, me faire partir? 

I E A N N E . Tu diras que lu as changé d'avis, que lu ne veux 
pas rester une heure de plus dans ce château, que l'air de ce 
pays te sera fatal ;que tu sens qu'ailleurs lu te rétabliras en peu 
de jours; enfin, insiste sur ce départ, exige-le! . . . Quand bien 
même ils croiraient que ce n'est qu'un caprice de ta part, ils 
t 'aiment tanl qu'ils seront trop heureux de le satisfaire... 

BLANCHE. Je veux bien, mais à une condition. Tu me con-
nais, je suis curieuse... Est-ce un rêve que tu as fai t?. . . 

J E A N N E . Un rêve! . . . oh! non! je n'ai rien rêvé!. . . j 'étais 
éveillée comme maintenant. . . je te voyais comme je te vois, 
quand l'idée m'est venue de te faire partir, sans délai ! El lu par-
tiras. . . ô ma sœur chérie! .. tu partiras, n'est-ce pas?. . . P r o -
mets-le moi.. . jure- le . . . Il le faut! . . . (Entrée de la duchesse et du 
c o m m a n d e u r qui s ' a r r ê t e n t un ins tan t au fond et écou ten t les dern iè res 
paro les de J e a n n e . ) 

S C È N E I I I 
LES MÊMES, LE COMMANDEDR, LA DUCHESSE. 

LA DUCHESSE, à J e a n n e v ivement . Vous demandez à Blanche de 
par t i r . . . Est-ce votre père qui vous a chargée de le faire? 

J E A N N E , t roub lée . Non, madame, 11011 ! c'est de mon propre 
mouvement que j 'engageais Blanche à vous prier de remmener 
loin d'ici... 

LE COMMANDEUR. Ah ç a , cousine, vous allez donc sur mee 
brisées?.. . vous faites aussi de la médecine?. . . 

BLANCHE. Oui, Jeanne assure qu'un déplacement 111e ferait 
grand bien... 

J E A N N E , vivement . Il te sauverait! . , ( l .a duchesse et le c o m m a n -
deur se r ega rden t avec é tonuemont . — J e a n n e se reprend :) 11 t e r e n d r a i t 
la santé, voulais-je dire, il te ferait perdre jusqu'au souvenir de 
ce que tu as soulfert. . . 

LA DUCIIESSE. Mais comment cette idée de faire partir Blan-
che vous est-elle venue? 

LE COMMANDEUR. L'idée de faire changer d'air à un con-
valescent est très-simple, et. , (avec intention) et nous pourrons 
y songer. . . dans quelques jours. 

J E A N N E . Dans quelques jours! Pourquoi a t tendre! pourquoi 
différer ce départ ?... 

LA DUCIIESSE. Quel motif aurions-nous de le hâter à ce point? 
Votre père îfe peut, en ce moment, s'éloigner du château. 

J E A N N E . E h ' b i e n ! . . . partez avec elle, vous, madame la 
duchesse; partez, sans perdre un jour, une heure , une mi-
nu te ! . . (Au commandeur.) Mais dites—lui donc de partir . . . joignez 
vos prières aux miennes! Et toi, ma sœur. . . n'oublie pas que 
tu me l'as promis, que tu me l'as juré . . . Rester ici!., non! 
non! jamais! à aucune condition!. . . n'est-ce pas, Blanche?. . . 

LE COMMANDEUR. Pardon, cousine, je pense, moi, qu'il con-
viendrait d 'a t tendre. . . 

J E A N N E . At tendre! . . . 
LE COMMANDEUR. Parce que, dans quelques jours, votre sœur 

sera plus forte. 
J E A N N E , très-vivement. Et moi je vous dis qu'elle sera m. . . . 
LA DUCHESSE. Jeanne!. . . ( l i a s au c o m m a n d e u r . ) Elle connaît 

le coupable... Emmenez Blanche, emmenez-la! 
LE COMMANDEUR. Venez, cousine; je ne vous ai permis de quit-

ter votre chambre que pour faire un tour de promenade. Il est 
temps de rentrer, et, si vous devez partir, il faut prendre des 
forces avant de vous mettre en route, (il lui offre son bras.l 

LA DUCIIESSE, à e l le-même. A l i ! je vais donc la savoir celte 
horrible véri té! . . . 

BLANCHE. A tout à l 'heure, ma mère! . . . 
LA DUCIIESSE. Va, mon enfan t , v a l . . . (Bas à Jeanne·) Restel 

(Sort ie du commandeur et de B l a n c h e . ) 

SCÈNE IV 
LA DUCIIESSE, JEANNE. 

LA DUCIIESSE. Jeanne, tu connais la cause de la maladie de 
ta sœur? . . . 

J E A N N E . Oui. le poison. 
LA DUCHESSE. Ce n'est pas tout. La main criminelle qui 

porte ici la mort, tu la connais? 
J E A N N E , avec t e r r eu r . Moi!... 
LA DUCIIESSE. Tu la connais I... nomme-moi l 'assassin!.. . 
J E A N N Ë . Vous vous trompez, madame, je 11e puis nommer 

personne! 
LA DUCHESSE. Ce n'est qu'un indice, peut-être, que t'a fait 

rencontrer le hasard. . . Tu n'as que des soupçons?. . . N'im-
porte, dis-nous ta pensée, jette un rayon de lumière au milieu 
de ces ténèbres qui nous entourent.; si faible qu'il soit, il nous 
suffira peut-être pour nous guider! . . . un mot, Jeanne!. . . un 
seul mot l . . . 

J E A N N E . Mais si je pouvais vous le dire, vous le sauriez 
déjà, madame! . . . 

LA DUCHESSE. Prends garde, enfant! . . . sais-tu qu'il y a des 
moments ou le silence devient criminel? sais-tu qu'il y a des 
secrets qui brûlent , qui déshonorent la conscience qui les 
garde, des secrets que Dieu réprouve, et qu'il puni t? . . . 

J E A N N E . Je me remets entre les mains de Dieu; dussé-jeêtre 
malheureuse, je bénirai sa justice! 

LA DUCHESSE. Mais on a voulu tuer ma fille, on a voulu tuer 
Blanche, la tentative peut se renouveler... ici... ou ailleurs, 
que sais-je, moi? comment la prévenir, comment la détourner , 
si nous ne parvenons pas à découvrir d'où vient le danger? . , . 
Ce que je te demande, c'est le salut de ta sœur ! . . . Tu 11e 
veux pas qu'on la fasse mourir, n'est-ce pas? 

J E A N N E . Emmenez-la, madame, je vous l'ai déjà dit , partez 
avec elle, et elle sera sauvée.. . oui! . . . elle sera sauvée.. . je 
vous le jure sur mon âme, je vous le jure sur Dieu, je vous le 
jure sur sa vie à elle!. . . 

LA DUCHESSE. Ecoute-moi, Jeanne! j'ai pris la place de ta 
mère, mais le ciel m'est témoin, que je n'ai pas été pour toi 
une marâtre! . . . je ne t'ai jamais fait de mal ; je tâchais de 
l 'aimer comme 111011 propre enfantI je cherchais loutes les 
occasions de te rendre heureuse, et quand j 'y réussissais, ce 
n'était pas pour te faire oublier celle que tu avais perdue, mais 
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pour te donner à penser que tu avais deux mères qui veillaient 
sur toi, l 'une là-haut, l 'autre à tes côtés. . . 

JEANNE, avec iiTtision. C'est vrai, madame, vous avez été 
bonne, et votre tendresse n'est pas tombée sur un cœur ingrat , 
car je vous aime de toute mon àme. 

LA DUCHESSE. Tu m'a imes! . . . Eh b ien! . . . si je te disais que 
tu peux me sauver plus que la vie. . . si je te disais que tu peux 
me sauver l 'honneur! 

JEANNE. Madame!. . . je ne comprends pas ! . . . 
LA DUCHESSE. Jeanne. . . sais- tu sur qui on fait planer le plus 

odieux soupçon, sais-tu qui l'on accuse du cr ime abominable? 
J E A N N E . vivement . Qui, ce la? . . . madame, qu i ? . . . 
LA n u C H E S S E , avec écla t . M o i ! . . . 
J E A N N E . Vous! . . . 
LA DUCHESSE. En tends- tu ! . . . c 'est moi que l'on accuse d 'a t -

tenter à la vie de mon en fan t ! . . . 
J E A N N E Ah! mon Dieu! 
LA DUCHESSE, con t inuan t . Comprends- tu ce qui se passe dans 

mon â m e ! . . . c e soupçon affreux, cet te accusation monstrueuse! 
j 'en ai subi l 'outrage. . . j ' en ai souffert la t o r tu re ! . . . on m'a 
jugée indigne de veiller sur ma fille... On veut me séparer 
d'elle de crainte que je ne la tue! . . - C'est en vain que je me 
déba ts sous la douleur qui m'accable ; le seul moyen de faire 
éclater mon innocence, serait de découvrir le coupable. . . et ce 
m o y e n , c'est toi qui en disposes. . . et cet te branche de salut, 
c 'est toi seule qui peut m ê l a tendre! Voyons, Jeanne, voyons, 
pa r le ras - tu , main tenan t? 

JEANNE, émue. Madame! . . . je puis donner ma vie, et j e la 
donnerais avec bonheur pour prouver que vous êtes un ange 
de bonté , de tendresse, de dévouement. Je me placerai entre 
vous et vos accusateurs , et je leur crierai , du fond de mon 
âme, que vous êtes innocen te , que je le sais, que j 'en ai la 
conviction, la preuve, et j e le j u re ra i ! . . . voilà tout ce que je 
puis faire et ce que je ferai, madame ; mais par grâce, par 
pitié! ne me demandez rien de p lus ! . . . 

LA DUCHESSE. A h ! elle reste insensible à mes larmes! Mais 
que lui ai- je donc fait pour qu'elle veuille me laisser mourir 
de douleur et de honte, quand elle sait que, d 'un mot, elle peut 
nous sauver tous ! . . . 

SCÈNE V 
L A D U C H E S S E , J E A N N E , L E D U C . 

LA DUCHESSE, vivement au duc. Ah! monsieur le duc, ne cher-
chez plus l 'assassin de Blanche! . . . Votre fille le connaî t . . . 

LE DUC. J e a n n e ! . . . 
J E A N N E . Q u e d i t e s - v o u s ? 
LA DUCHESSE. Interrogez la. .· Ordonnez ou priez. . . par 

obéissance ou pat affection, il faudra bien qu'elle parle. 
LE DUC. TU connais le cr iminel . . . to i ! . . . 
JEANNE. Mon pèie , j 'ai supplié madame la duchesse de quit-

ter avec Blanche c e château à l ' instant même, parce que j e 
crois que c 'est le seul moyen de sauver ma s œ u r , voila tout 
ce que j 'ai dit. 

LA DUCHESSE. Non, nonl ce n 'est pas t o u t ! . . . L o r s q u ' e m -
porlée par mon désespoir je lui ai avoué les soupçons que l'on 
avait· la c r u a u l é d e faire peser sur moi, elle m'a répondu qu'elle 
jurerai t de mon innocence, et qu'elle en av ait la preuve. 

LE DUC,à Jeanne. Tu l'as d i t ? . . . et c 'est la vér i té . . . Réponds ! . . . 
JEANNE. Oui, je ju re que madame la duchesse est innocente! . . . 
LE DUC. Tu connais alors le vrai coupable I... Qui t ' empêche 

de le dés igner? . . . Pour garder le secret du cr ime, pour laisser 
le soupçons peser sur les innocents, sais-tu ce qu'il faut ê t re 
soi-même ? 

JEANNE. Je le sais; il faut ê t re complice du criminel. M'en 
croyez vous capable ?. . Répondez à votre tour, mon père! 

LE DUC, avec éclat. Assez ! . . . c 'est moi qui i n t e r roge ! . . . 
Connais-tu le coupab le? . . . 

LV DUCHESSE. Elle le conna î t . . . j e vous dis qu'elle le connaî t ! 
Regardez-la bien ! . . . 

JEANNE. Je n'ai rien à ajouter à mes paroles . . . 
LE nue. Jeanne, mon enfant , . j e n'ai pas le cœur de te parler 

avec la sévère autori té d 'un juge . . . j 'ai tel lement souffert, d e -
puis quelques jours que tu devrais avoir pitié de moi. . . (il la 
prend dans ses liras.) Voyons, si moi, ton père . . . je t ' implorais de 
nous dire la vérilé, de faire cesser cet enfer qui nous tue 
tous . . . aurais-tu le courage, aurais- tu la force de me réfuser !.. . 
d i s ! . . Réponds ! . . . ma iille chér ie !... (il t'embrasse.) 

JEANNE, sanglotant. Je ne sais rien, mon père, je ne sais rien 
LE DUC. Tu ne sais r ien? . . . Jure le donc sur la mémoire de ta 

mère !.. . 
JEANNE. O h ! mon pè re ! . . . pitié ! . . . 
LE DUC.Jure - lo i . . . sur la tombe de ta m è r e ! . . . 
JEANNE. ÎN'onl... n o n ! . . . j ' a imerais mieux . . . 

LE ni e. Parle donc, alors ! . . . 
LA DUCHESSE. Oui, Jeanne. . . pa r le ! . . . p a r l e ! . . . 
J E A N N E , sanglo tan t , l'.ll b i e n ! . . . (En ce momemt les r ideaux du p a -

villon s ' é ca r t en t en face du publ ic , cl J e a n n e seule aperço i t la douai r iè re 
assise dans son f a u t e u i l ; à p a r t . ) A i l ! . . . E l l e ! 

LE DUC. Par le , j ' a t t ends ! . . . 
JEANNE, les yeux tournés vers le pavillon. Mon père, VOUS pouvez 

me tuer, mais j e n'ai plus rien à d i re . . . 
LE DUC. Soi t ! fais ta volonté; d 'au t res feront leur devoir , 

j ' emmènerai ma fille. 
J E A N N E , avec jo i e . A h ! 
LE DUC. Mais il y a quelqu'un ici qui n 'aura ni les m é n a g e -

ments ni la tendresse d 'un père . . . c 'est le magistrat lu i -même 
qui t ' interrogera t o u t à l 'heure . . . (ALAduchesse.) Venez, madame, 
venez! . . . 

LA DUCIIFSSE, s ' app rochan t de J e a n n e qui demeure immobile le regard 
fixé sur la douairière. Jeanne, ma seconde fille bien-aimée, j e ne 
désespère pas encore de t o i ; tu réfléchiras, mon en fan t ; c 'est 
ma vie, c 'est la vie de ta sœur , que je mets dans tes mains . . . 
lu réfléchiras. Jeanne . . . et tu nous sauveras. . . oui, oui, tu 
nous sauveras. (Elle t'embrasse.) 

S C È N E VI 
JEANNE, LA DOUAIRIÈRE. 

JEANNE. Mon Dieu lne m'abandonnez pas ! . . . inspirez-moi! , 
soyez mon conseil et mon appui, car je me sens à bout de mes 
f o r c e s ! . . . (On fa i t en t rer en scène la douair ière dans son f a u t e u i l . ) 

G E R M A I N E . Madame la marquise veut-elle boire ? 
LA DOUAIRIÈRE. Non, je n'ai besoin de r ien! Qui donc est là? 
GERMAINE. C'est mademoiselle Jeanne ; madame la marquise 

n'a plus d 'ordres à me d o n n e r ? 
LA DOUAIRIÈRE. Non ! merci ! (Germaine et les domest iques s o r t e n t . ) 

Tu étais donc là, Jeanne ? Comment se fait-il que je ne t 'aie pas 
encore vue? . . . Viens ! . . . (Mouvement d'hésitation de Jeanne.) Appro-
che ! Mais qu'as-tu d o n c ? . . . je le trouve bien pâle . . . Tu auras 
encore veillé près de ta s œ u r . . . 

JEANNE. C'est peut-être la dernière nuit que j ' aura i passé près 
d 'e l le . . . 

LA DOUAIRIÈRE, vivement. La dernière 1 . . . 
JEANNE. Oui! . . . puisque aujourd 'hui même elle qui t te le châ-

teau 
LA DOUAIRIÈRE. Aujourd 'hui ! . . . ah ! . . est-ce déc idé? . . . 
JEANNE. C'est . . . décidé. 
LA DOUAIRIÈRE. Elle va donc mieux .. la fille... de madame 

la duchesse ? 
JEANNE. Beaucoup mieux. . . et je crois . . . que c ' es t . . . grâce 

à moi ! . . . 
LA DOUAIRIÈRE. Comment c e l a ? 
JEANNE. Je me suis méfiée. . . de la science du c o m m a n -

deur . . . j 'ai cru remarquer que la boisson qu'elle prenait , cha -
que soir, la rendai t . . . le lendemain plus souffrante et plus 
faible. . 

LA DOUAIRIÈRE. A h ! 
JEANNE. (jette nuit, j 'ai remplacé sa tisane par de l'eau pure , 
LA DOUAIRIÈRE, vivement. Tu as fait cela, toi ? 
JEANNE. Et ma sœur .est, au jourd 'hui , bien mieux qu'hier . 
LA DOUAIRIÈRE. Ah !.. . elle. . . est mieux. . . 
J E A N N E , l ' obse rvan t . Peut-être ai-je moins de mérite que je ne 

le pense. . . ca r . . . la boisson que prenai t Blanche n'était pas mau-
vaise. 

LA DOUAIRIÈRE, avec un cr i . T u e n a s b u ? 
J E A N N E Moi? . . . 
LA DOUAIRIÈRE. Tu en as bu ? Réponds ! . . . 
JEANNE. Pourquoi cela, g r a n d ' m è r e ? . . . 
LA DOUAIRIÈRE. Mais réponds donc ! . . . 
J E A N N E , f ro idemen t . N o n 
LA DOUAIRIÈRE, À e l l e - m ê m e : C'est bien. 
JEANNE. a part C'était elle 1 
LA DOUAIRIÈRE. Ainsi, elle va tout à fait b ien? 
JEANNE. Tout à fai t! . . . S'il lui était arr ivé malheur, j 'en 

serais mor te de chagr in . . . 
LA DOUAIRIÈRE. Oui! oui ! La mor t de Blanche eût été un 

grand malheur que j 'aurais déploré moi-même, bien que ce 
malheur eût fait de toi l 'unique hérit ière du nom et du t i tre de 
la maison, tandis que tu n'es maintenant qu 'une orpheline dont 
personne n'aura pitié quand je ne serai plus là. 

JEANNE, à part. Ol i ! . . . c 'est pour moi qu'elle n 'a pas reculé 
d e v a n t u n c r . i m e ! . . . (Ello s 'é loigne de la doua i r i è re . ) 

LA DOUAIRIÈRE. Qu'est-ce donc? (On entend rouler une vo i tu re . ) 
JEANNE. Une voiture, celle qui doit emmener Blanche, sans 

doute. 
LA DOUAIRIÈRE, À part. Déjà ! j ' aura is donc commis un c r ime 

inut i le ! . i . 
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JEANNE à part, lîlle part . . . fit je vais rester seule, en face 
de mes cruels souvenirs. . . mais du moins lilanche vivra. 

I.A DOUAIRIÈRE, haut. Va-l-elle s'éloigner sans nous faire ses 
adieux?.. . Le sais-tu, Jeanne?. . . 

J E A N N E , la r ega rdan t en f ace . V O U S . . . désirez donc. . . l a v o i r ? 
LA DOUAIRIÈRE. Pourquoi non?. . . 
J E A N N E . A l i ! . . . Blanche!. . . (Avec effroi . ) Elle vientl 
LA DOUAIRIÈRE. Elle vientl . . . (A part.) Est-ce une dernière 

chance que m'envoie iedes l in? . , . (Haut.; Vas au-devant d'elle, 
Jeanne.. . 

J E A N N E . M o i ! q u e j e . . . 

DOUAIRIÈRE. Oui, an:ène-la ici... Va... va donc. . . 
J E A N N E , t r é s - é m u e . Oui... O u i . . . j 'y vais., je . . . (Elle s 'éloigne 

l e n t e m e n t . ) 

LA DOUAIRIÈRE. Cette fois, si ce n'est pas pour elle, ce sera 
l a m o r t p o u r m o i ! (Elle verse dans un verre le contenu d 'un flacon; 
sa main qui tremble fai t t in ter la fiole contre le verre ; à co b ru i t , Jeanne, 
qui est arr ivée au fn:;d du t h é â t r e , se r e tou rne vivement e t vo i t , avec t e r -
r e u r , le inouve:..;;:it de la doua i r i è re . ) 

J E A N N E , r e Je sceudan t v ivement . G r a n d ' m è r e ! . . . 
LA DOUAIRIÈRE, froidement. Quoi donc? 
J E A N N E , les yeux fixés sur le ve r re . C ' e s t . . . C ' e s t m a s œ u r . . . la 

v o i l à . . . E l l e v i e n t . . . (Pendan t tout ce qui su i t , J e a n n e demeure les 
regards fixés sur le v e r r e . ) 

S C È N E VII 
LES MÊMES, BLANCHE et GASTON. 

BLANCHE. Nous allons nous séparer, Jeanne, mais ce n'est 
pas pour longtemps; tu nous rejoindras. 

GASTON. Oui, nous venons, en présentant nos adieux à 
madame la marquise, la supplier de vous permettre de venir 
nous rejoindre bientôt. 

LA DOUAIRIÈRE. VOUS rejoindre? 
BLANCHE. Je serai bien malheureuse, madame, si vous lui 

défendiez d'assister à mon mariage. 
LA DOUAIRIÈRE. Ah! vous voulez qu'elle vous serve de de 

moiselle d honneur, qu'elle vous pare elle-même de cette cou-
ronne de mariée qui vous donnera tout, à vous, l 'amour, b 
bonheur, la richesse!.. . vous voulez que ce soit elle... 

BLANCHE. Oh! ne me refusez pas, madame; si vous saviez 
combien ce refus nie rendrait malheureuse, combien je souffre 
aé jà à la pensée de me séparer d'elle... 

JEANNE. Blanche! ina sœur! 
LA DOUAIRIÈRE. La pauvre enfant! . . . la voilà, en effet, toule 

émue toute tremblante. . . 
R I . O C I I E , sour iant t r i s t ement . C'est que je ne suis pas encore 

bien forte, madame! . . . on dit que j'ai été tout près de mourir, 
el le moindre chagrin sullit pour m'aBattre. Tenez, dans ce 
moment, je me sens plus faible que de coulume. 

LA DOUAIRIÈRE. Allons, remettez-vous... voyons... (lui li.'sfgnanl 
LU ven- ; J.J · ne/, cela! . . . Jeanne sera libre d'agir comme il lui 
plaira! 

BLANCHE. Soyez b é l l i e , madame! . . . (El le s 'a | iproclie du guéridon ; 
J eanne s 'en approche vivement aussi ; Blanche t endan t la main pour p r e n -
dre le verre.) Tu as entendu, petite sœur? 

J E A N N E . O u i , j ' a i b i e n e n t e n d u . . . (elle me t la main sur le verre) 
e t j ' a i b i e n c o m p r i s ! (La doua i r iè re la r ega rde avec é t o n n e m e n t . ) 

SCÈNE VI I I 
L E S M Ê M E S , L E D U C , L A D U C H E S S E , L E C O M M A N D E U R , 

TROIS MAGISTRATS, 

LE DUC Jeanne, voici les magislrats. 11 faut parler mainte-
nant. 

LA DUCHESSE. Oui, Jeanne, il faut nommer le coupable Γ 
J E A N N E , à pa r t . L e n o m m e r ! 
LA DOUAIRIÈRE. Le coupable !... est-ce que tu le connais? 
JEANNE. Non, je ne le connais pas; je ne sais rien, je n'ai 

qu'une pensée, qu'un souvenir. . . c'est que vous m'avez tou-
jours bien aimée.. . trop aimée, grand'mère, et , c'est à vous 
q u e j e b o i s ! (Elle v ide le v e r r e . ) 

LA DOUAIRIÈRE, poussan t un cri et so d ressan t debout p o u r lui a r r a -
cher le verre. Ali! malheureuse! malheureuse! . . . 

LE DUC. Qu'est-ce donc ? que vois-je? 
LA DUCHESSE. Madame! 
LE COMMANDEUR. Madame la marquise! . . . 
LA DOUAIRIÈRE. Ne songez qu'à elle seule; elle est pe rdue ; 

elle so meurt ! 
LE DUC, la p renant dans ses b r a s . Ma tlllel... 
LA DUCHESSE. Jeanne! se m e u r t ! . . . 
LE COMMANDEUR, avec fo r ce . Mais expliquez-vous donc, m a -

d une! . . . 
: A DOUAIRIÈRE. Je vous dis qu'elle est perdue! ('montrant lo 

v'rro 1 La mort que je destinais à l 'étrangère, c'est Jeanne 
que j 'en aurai frappée ! 

LA DUCHESSE, prenant Blanche dans ses b r a s . Ah! c'est c l le l . . 
elle qui nie tuait ma lille! 

LE DUC. Jeanne!. . . Es - ce que je vais la perdre, mon Dieu?. . . 
LE COMMANDEUR, qui a examiné le' v e r r e . Non! non! . . . ail î 

l 'ennemi que j'ai vingt fois combat tu! . . . Jeanne, sur ma vie, 
je vous sauverai ! 

TOUS, avec jo i e . ;ALL!. . . 
LA DOUAIRIÈRE, re levant la t è t e . La sauver. . . elle vivra., elle 

vivra... elle... et moi. . . ah! Dieu est jus te! (Elle retombe.) 
LA DUCHESSE, avec un cr i . A i l ! . . . ( L e commandeur est ail·'· so placer 

auprès de la doua i r iè re , le duc qui s ' es t approché de lui e t l 'a in ter rogé du 
ivgard , se tourne vers les mag i s t r a t s . ) 

I.I: DUC. Messieurs, la justice des hommes n'a plus rien à faire 
q m i l a justice divine a accompli son œuvre. (Les magistrats 
s ' inc l inent . ) 

FIN 
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- - P e r - é v é r a u c e d ' a m o u r . L»'ung 
i u s t i c i a r d qui ne se r e m e m -
h r o y t les chouses . Su r le 
m o y n e A m a d o r , qui feut u n 
g lo r i eux a b b é de T u r p e n a y . 
Be r the la r e p e n t i e . C o m m e n t 
la bel le fille de Por t i l lon qu i -
nau lda son i u g e . C y es t re-
m o r q u é que la f o r t u n e es t 
t o u i o u r s f eme l l e . D ' u n g p a o u -
vre qui avoyt n o m le v i eu lx 
pa r c h e m i n s . Dires i n c o n g r u s 
de t ro i s pè l e r ins . Na ïve t é . La 
belle l m p é r i a m a r i e e . 

THÉÂTRE 
TOME 44. — V a u t r i n , d r a m e 

en b a c t e s . Les Ressou rces de 
Q u m o l a , coméd ie en 5 ac t e s 
et un p ro logue . Paméla G i r a u d , 
p ièce en 5 ac t e s . 

TOMK 4I>. — L a M a r â t r e , 
d r a m e i n t i m e en 5 ac t e s e t 
8 t ab leaux . Le F a i s e u r (Mer-
cadet ) , comédie en 5 ac t e s 
( e n t i è r e m e n t c o n f o r m e a u m a -
n u s c r i t de l ' a u t e u r . ) 

P U B L I C A T I O N S I N - 4 ° , A 1 0 C E N T I M E S LA L I V R A I S O N 
M U S É E L I T T É R A I R E D U S I È C L E E T M U S É E C O N T E M P O R A I N 

R O G E R DE B E A U V O I R 
L e Cliev. de S t -Georges . » 90 
L e Cheval ier de C h a m y . » 90 

C H . D E B E R N A R D 
Un Acte de v e r t u . . . » 50 
L a Pe ine du Ta l ion . » 50 
L ' A n n e a u d ' a r g e n t . . » 50 

| U n e A v e n t de M a g i s t r a t . » 30 
L a C i n q u a n t a i n e . . . » 50 
L a F e m m e de 40 a n s . » 90 
L e Gendre » 50 
L ' i n n o c e n c e d ' u n F o r ç a t » 30 

>La Peine du ta l ion . . » 30 
' Le P e r s é c u t e u r . . . . 30 

C I 1 A M F F L E U R Y 
G r a n d s h o m . du r u i s s e a u » 6 0 

L A C O M T E S S E D A S U 
L e s Galan te r ies de la 

cour de Louis X V . . . 3 » 
L a Régence . . . . » 90 
La Jeunesse de Louis X V . » 90 
L e s Maî t resses du ro i . » 9 0 
Le Pa rc aux ce r f s . . » 90 

A L E X A N D R E D U M A S 
A c t é » 90 
A m a u r y . . . . . » 90 
A n g e P i t o i . . . 1 8 0 
Ascan io 1 50 
Le Bâ t a rd de Mau léon . 2 » 

J j e C a p i t a i n e P a u l . . » 70 
OTCa j .Ua ine R i c h a r d . » 90 
Cause r i e s . - L e s 3 D a m e s . ι 30 
Céc i le » 9 0 
Césa r ine » 50 
C h a r l e s le T é m é r a i r e . I 30 
Le C h â t e a u d F p p s t e i n . 1 50 

Cheva l i e r d ' H a r m e n t a l . . 1 50 
C h e v . de M a i s o n - R o u g e . I 50 
Le Co l l i e r de la r e i n e . 2 50 
La C o l o m b e . — M u r â t . » 50 
L e s C o m p a g n o n s de J é h u . l 80 
C o m t e de M o n t e - C r i s t o . 4 » 
La Comtes se de C h a r n y 4 50 
La C o m t e s s e de S a l i s b u r y I 50 
C o n s c i e n c e l ' I n n o c e n t . I 30 
La Daine de .Monsoreau.2 50 
Les Deux Diane . . . 2 20 
Dieu d i s p o s e . . . . 1 80 
Les D r a m e s de la Mer . » 70 
F e m . au co l l . de ve lours » 70 
Une Fi l le du R é g e n t . . » 9 0 
Les F r è r e s c o r s e s . . . »> 60 
Gabr i e l L a m b e r t . . . » 9 0 
Gau le et F r a n c e . . . » 90 
G e o r g e s » 90 
Un Gil B l a s e n C a l i f o r n i e . » 70 
La G u e r r e des F e m m e s , t 65 
L ' H o r o s c o p e . . . . » 90 

I m p r e s s i o n s de v o y a g e . 
U n e A n n é à F l o r e n c e . » 90 
L ' A r a b i e h e u r e u s e . . 2 10 
L e s Bords du R h i n . 1 30 
Le C a p i t a i n e A r é n a . » 90 
Le G o r r i c o l o . . . 1 65 
De P a r i s à C a d i x . . 1 65 
En S u i s s e . . . . 2 20 
Le Midi de la F r a n c e I 30 
Q u i n z e J o u r s a u S i n a ï . » 90 
Le S p é r o n a r e . . . 1 50 
Le Véloce. . . . 1 65 
i a Vie au Dése r t . . 1 30 
L a Villa P a i m i e r i . » 90 

I n g é n u e . . . . · · 1 80 
J e h a n n e la puce l le . . » 90 
J o h n D a v y s . . . i 80 
Les L o u v e s de Machecou l2 50 
La '.îaison de Glace. . 1 50 
Le Maî t re d ' a r m e s . . » 90 
M a r i a g e s du père 0 1 i fus » 70 
L e s Medjcis . . . . » 70 
;Mém.deGaribaldi(Comt>.) i 30 

j r e série. ( S é p a r é m e n t ) » 70 
2 e série ( — ) » 7 0 

Mém d ' u n M é d . ( B a l s a m o ) 4 » 
Les Mille e t un F a n t ô m e s » 70 
Les Mohicans de P a r i s . 3 60 
Les Mor t s vont vi te. . 1 50 
Nouve l les » 50 
O l y m p e de Clèves . . 2 60 
P a u l i n e » 50 
I e Père G i g o g n e . . . 1 50 
Le Pè re la r u i n e . . . » 90 
i . es Q u a r a n t e - C i n q . . 2 50 
La Re ine M a r g o t . . . 1 6 5 
La Rou te de Varennes . » 70 
El S a l t e a d o r . . . . » 70 
Sa lva to r 4 » 
S o u v e n i r s d ' A n t o n y . » 90 
S y l v a n d i r e » 9 0 
Le T e s t , de M. C h a u v e l i n » 70 
Les T r o i s M o u s q u e t a i r e s I 65 
Le T r o u de l ' E n f e r . . » 90 
Le Vte de B r a g e l o n n e . 4 75 
Une Vie d ' A r t i s t e . . » 70 
Ving t A n s a p r è s . . 2 20 

A L E X . D U M A S F I L S 
Césa r ine » 50 
Le P r ix de P i g e o n s . . » 50 

X A V I E R E Y M A 
Les F e . u m e s 4u nouveau 

inonde . . . . . » 90 
P A U L F É V A L 

Les Amours de Pa r i s . I 30 
Le Bossu ou le pe t i t 

Pa r i s i en 2 50 
Le F i l · du Diable . . 3 » 
Le T u e u r de T i g r e s . » 70 
T H É O P H I L E G A U T I E R 

C o n s t a u t i n o p l e . . . » 9 0 
L E O N G O Z L A N -

N u i t s du P è r e - L a c h à i s e . » 90 
C H A U L E S H U G O 

La Bohême d o r é e . . ι 50 
C H . J«»BEY 

L ' A m o u r d ' u n Nègre - » 90 
A L P H O N S E K A R R 

For t en t h è m e . . . . » 70 
La Péné lope N o r m a n d e » 90 
S o u s l e s t i l l e u l s . . . » 90 

A . DE L A M A R T I N E 
L e s Conf idences . . » 90 
L ' E n f a n c e » 50 
Genev iève » 7 0 
G r a z i e l l a . . . . . » 6 0 
La J e u n e s s e . . . . » 6 0 
La Vie de F a m i l l e . . » 50 

L E D O C T E U R F . Μ Λ Υ -
IV Al t D 

L ' I n s u r r e c t i o n de l ' Inde. » 70 
M É R Y 

Un Acte de d e s e s p o i r . » 5 0 
B o n h e u r d ' u n M i l l i o n n . » 50 
Châ teau des t ro i s T o u r s . » 70 
Le C h â t e a u d 'Udo lphe . » 5 0 

C o n s p i r a t i o n au L o u v r e » 70 
D i a m . a u x mi l l e f ace t t e s . » 60 
Hi s to i r e île ce qui n ' es t 

pas a r r i vé . . . . » ( 0 
Les Nu i t s ang la i se s . . » 90 
Les Nu i t s i t a l i e n n e s . . » 90 
S i m p l e H i s t o i r e . . . » 7 0 

IIΙ·ΛΤΠΥ M U R G E R 
Les A m o u r s d ' O l i v i e r . » 30 
Le B o n h o m m e J a d i s . » 30 
M a d a m e O l y m p e . . . » 50 
Ma î t r e s se aux m a i n s r o u g . » 30 
Scènes de la B o h ê m e . . . » 90 

J U L E S S A N D E A U 
S a c s e t P a r c h e m i n s . . » 90 

E U G E N E S C R I B E 
C a r l o Broschi . . . . » 50 
P r o v e r b e s » 7 0 

F R É D É R I C S O U L l É 
Au J o u r le j o u r . . . » 70 
A v e n t , de S a t u r n i n F i c h e t I 30 
Le Banan ie r . . . . » 50 
La Comtesse de M o n r i o n » 70 
Confes s ion g é i é r a l e . . 1 80 
Les Deux C a d a v r e s . . » 70 
Les D r a m e s i n c o n n u s . 2 5 0 
La Maison n ° 3 d e la r u e 

de P rovence . . . » 70 
A v e n t u r e s d 'un Cadet-. » 70 
A m o u r s de Vic t .Bousenne» 70 
Ol iv ie r D u h a m e l . . . » 70 
E u l a l i e Pon to i s . . . » 30 
L e s F o r g e r o n s . . . » 50 
H u i t J o u r s au c h â t e a u . » 7 0 
La L i o n n e . . . . . » 7 0 
Le Ma î t r e d ' É c o l e . · . » 3q 

M a r g u e r i t e » 50 
Les Mémoi res du Diab le 2 » 
Les Q u a t r e N a p o l i t a i n e s l 30 
lies Q u a t r e S œ u r s . . « 50 
Si J eunesse sava i t , s iVie i l -

pouva i t 1 5 0 
E M I L E S O U V E S T R E 

Deux Misères . . . . » 90 
L ' H o m m e et l ' A r g e n t . » 70 
Jean P lébeau » 50 
P i e r r e L a n d a i s . . . » 50 
Les Réprouvés et les É lus 1 50 
Souven . d 'un Bas-Bre ton I 50 

E U G È N E S U E 
L e s Sep t P é c h é s c a p i t a u x 5 » 

L ' O r g u e i l . . . . 1 50 
L ' E n v i e » 90 
L a Colère . . . . » 70 
La L u x u r e . . . . » 70 
La P a r e s s e . . . . » 5 0 
L ' A v a r i c e . . . . » 5 0 
La G o u r m a n d i s e . . » 5 0 

La Bonne A v e n t u r e . . 1 50 
G i l b e r t e t G i l b e r t e . . 2 7 0 
Le Diable médec in . . 2 7 0 

L a F e m m e s é p a r é e de 
c o r p s e t d e b i e n s . » 90 

La G r a n d e D a m e . . t> 50 
La L o r e t t e . . . » 30 
La F e m m e de l e t t r e s . » 90 
La Be l le -F i Ile . . » 50 

Les Mémoi r e s d ' u n M a r i . 2 70 
M a r i a g e d e c o u v e n a u c e I 50 
Un Mar iage d ' a r g e n t . » 9 0 
Mar i age d ' i nc l i na t i on . » 5 0 

Les F i l s de f a m i l l e . . 2 7 0 

T H E A T R E C O N T E M P O R A I N I L L U S T R É 
A 2 0 CENTIMES CHAQUE P I È C E . — 1 F R A N C LA S É R I E B R O C H É E DE CINQ T l È C E S . 

i r e S E R I E . 
Le Chi f fonnier de Pa r i s . 20 
La Closerie des G e n ê t s , J . Q 
Une T. dans u n v. d 'eau, j 
Le M o r n e au Diab le . . ï 
Pas Ί β iumée sans feu . . j 

2 e SÉRIE. 
Trois Rois , t ro is Dames . Î 0 
La Marâ t re ï <0 
L a F e r m e de P r i m e i o s e . \ 
Le Chev . de M a i s c n - R . ί , n 
L ' H a b i t vert | 

3 E SÉRIE. 
Benveùuto Cel l in i . . . ) 
Fr i se t te i 4 υ 

Clarisse H a r l o w e . . . 20 
La Reine Margot . . . · ) 40 
J e a n le Pos t i l lon . . . -> ) 

/ l e S É R I E . 
La F o i , l 'Esp. et la Char , j 
Le Ba l du P r i sonn ie r . . î 
H a m l e t ) ^Q 
Le Lait d'ânesse. . . . J 
Hortense de Blengis . . 20 

5 E S É R I E . 
Lie F i l s du d iab le . . . 1 
Une Dent sous Louis X V . j u 

Le Livre no i r ) 
Midi à qua to rze heures . | 
La Pet i te F a d e t t e . . . 30 

6 E S É R I E . 
La Vie' de B o h ê m e . . . | 
Graziel la i 
lia C h a m b r e rouge . . . ) . n 
Un J e u n e H o m m e p r e s s é . ) 
Le Docteur n o i r . . . . 20 

/ E S E R I E . 
Mart in et B a m b o c h e . . 
I>es Deux Sans-culot te? . 
Les Myst. du C a r n a v a l . 
C r o q u e - P o u l e 
U n e F ièv re b r û l a n t e . . 

8 E S É R I E . 
Bata i l le de D a m e s . . . 
L e Pa rdon de B r e t a g n e . 
La P a r u r e de J u l e s Denis . 
Pa r i s qui d o r t . . . . 
Pa r i e qui s'éveille . . . 

9 E S É R I E . 
I n t r i gue et Amour . . . 
LE March de J o u e t s d 'Enf . 
Gent i l Bernard . . . . ! 
Job in et N a n e t t e . . . . 1 

L e Collier de Pe r l e s . . . 

1 0 E S É R I E . 
Le Bourgeois de P a r i s . . 
Contes de is Re ine de Ν av. 
Qui 3e dispute s ' adore . 
Marie S imon 
La famille Poisson . . 

1 1 E S É R I E . 
Les Nu i t s de la S° ine . . 
Un Garçon chez Véry . . 
Un C h a p . de Pail le d ' i l . 
L 'Onc le Tom 
Chasse au Lion . . . . 

1 2 E S É R I E . 
Ber the la f l a m a n d e . . . 
Le Mar i qui n 'a r. à fa i re . 
L e Tes t a ra . d 'un garçon . 
L a Chat te b l anche . . . 
L ' A m o u r pris a u x chev. 

J 3 E S É R I E . 
Le Courr ier de Lyon . 1 ^Q 
P a r 1er. F e n ê t r e s . . . , ) 
Le Roi do Rome. . . . 20 
Un M. qui sui t les femmes. ) ^Q 
La Te r re promise . . . 1 

1 6 E S É R I E . 
Les 7 P é c h é s cap i t aux . . \ 
La Tô té dô Mar t in . . , j 
Le Sage et le F o u . . . 20 
Le Muet ι 
Un Mer lan en b. for tune , f 

1 5 E S É R I E . 
Les Qua t re F i l s Aymon . . t iQ 
Scapin i 
Un P r e m . Coup de canif . 20 
R o q u e l a u r e j 
U n e N u i t o rageuse . . . i 

1 6 E S É R I E . 
La Mend ian t e ) ^ 
L a Tonel l i ) 
Le? Avocats 20 
Mar i anne J .q 
Une C h a r g e de cavalerie. S 

1 7 « S É R I E . 
Les Coulisses, de la vie. 
U n A m i a c h a r n é 
La Bergère des Alpes . · ) 4Q 
Les P a n i e r s de la Comt . $ 
M a r i e ou l ' Inonda t ion . . 20 

' 1 8 E SÉRIE. 
Les 7 Merv . du Monde . , 
Un Coup de Ven t . . . 
N o t r e - D a m e de P a r i s . . 
Les Lundis de Madame. 
Le Châ t . des S e p t - T o u r s . 

1 9 E S É R I E . 
Les Mystères do l ' E t é . . \ 
Voyage au tour d ' u n e j . F . 
1-e Cœur e t la D o t . . . 
Un U t de P o i t r i n e . . . 
L é o n a r d le p e r r u q u i e r . . 

2 0 E S É R I E . 
Les 7 Merveilles du n* 7. 
L 'Ami F r a n ç o i s . . . . 
Les Enfe r s de Par i s . . . 
Ata la 
La Nuit du veudr. s a i n t . 

40 I 40 

j 40 

20 

j 40 

J 40 

20 

2 1 E S É R I E . 
Les Cosaques 
Un M. qu 'on n ' a t t . pas . 
Ber t ram le Matelot . . 
L ' A m o u r au d a g u e r r é o t . 
I r ène , ou le Magné t i sme . 

2 2 E S É R I E . 
Les Mystères de Londres . 
Un Vilain Mons ieur . . 
Le L y s d a n s la Val lée . . 
U n H o m m e e n t r e 2 a i rs . 
L a F o r ê t de S é n a r t . . ^ 

2 3 E S É R I E . 
Cati l ina i A n 
Ti éodore \ 
Le Voile do Dente l l e . . ) 
Les F u r e u r s de l ' A m o u r , j 
Les Fol ies dramat iques . 20 

2 4 E S É R I E , 
l ia C o m t " · de S e n n e c e y . \ 
E d g a r d et sa B o n n e . . ί 4 υ 

Manon Lescau t . . . . i 
Les Mém. de R i c h e l i e u . ) 
L ' A n e m o r t · · « · · 20 



SUITE DU THÉÂTRE CONTEMPORAIN 

2 5 e SÉRIE. 
Le Vieux Caporal . . 
Diane de Lys et de Gam 
G r . et Déc. de P p d h o n 
Le Rotnan d 'une heure 
Thérèse, ou A n g e e t D i a b 

26® SÉRIE. 
Pa r . qui p l . et P a r . qui r 
Le Chêne et le Roseau 
Les Orph . ' d e Valneige 
Marie-Rose 
L ' A m b i g u en hab . neufs 

27® SÉRIE. 
U n Nota i re à marier 
Le* Rendez-vous Bourg 
L ' H o n n e u r de la Maison 
Le Laquais d 'Ar thur . 
L 'Argent du Diable 

2 8 e SÉRIE. 
L a Boisière . . · 
Quand on at t . sa Bourse 
Le Ciel et l 'Enfer . . 
Souvent F e m m e var ie . 
Gast ibelza . . . · · 

2 9 E SÉRIE. 
Schamyl 
Deux Femmes en gage 
L 'Armée d'Orient . . 
Où passerai- je mes Soir 
Les Gaietés champêtres 

3 0 E SÉRIE. 
La Bonne Aventure . 
E n Bonne F o r t u n e . . 
Gnsman le Brave . , 
Ce que vivent les Roses 
Les Oiseaux de la Rue . 

3 1 E SÉRIE. 
Le Prophète . . . . 
Un Vieux de la Vieille 
Echec et M a t . . . . 
Mam'zelle R o s e . . . 
Louise Nanteu i l . . . 

3 2 E SÉRIE. 
La Pr ière des Naufragés 
Un Mari en 150. . . 
Les Cinq Cents Diables 
A Clichy 
H a r r y le Diab le . . . 

3 3 E SÉRIE. 
Boccage 
Cerisette en prison. . 
L a Vie d 'une Coméd . 
Le Manteau de Joseph 
Le Chevalier d 'Essonne 

3 U e SÉRIE. 
Souvenirs de jeunesse. 
York 
Georges et Marie . , 
Sous un bec de gaz, 
LulU 

3 5 e S É R I R . 
Mar the et Marie . . , 
Ui.fi Femme qui se grise 
L ' E n f a n t de l 'amour . 
Le Sourd 
Le Marbrier . . . . 

3 6 E SÉRIE. 
Les Oiseaux de P r o i e . 
Un feu de Cheminée . 
La Croix de M a r i e . . 
Le Chevalier Codfuet . 
Hor tense de Cerny . . 

3 7 E SÉRiE . 
Par is . . . · . . . 
La Mort du Pécheur . 
Un Mauvais Riche. . 
D a n s les Vignes. . . 
Le Gan t et l ' E v e n t a i l . 

3 8 E SÉRIE. 
L 'His to i re de Pa r i s . . 
Pygmal ion . . . . . 
Salvator I\os&. . . . 
Un Cœur qui par le . . 
Le Vica i re de Wakefielc 

3 9 E SÉRIE. 
Les G r a n d s Siècles. . 
Le Devin du Village 
Le Donjon de Vincennes 
Les Jolis Chasseurs . . 
Le Théâtre des Zouaves 

6 0 E SÉRIE. 
Le Moulin de l 'E rmi tage 
Les Perniers A d i e u x . 
Le Gâ ' eau des Reines. 
Une Pleine Eau . . . 
Aimer et Mour i r . . 

61® SÉRIE. 
Le Sercrent Frédéric 
Le Duel de mon Oncle 
La F loren t ine . . 
J e a n n e Mathieu 
Songe d 'une Nui t d 'hiv 

6 2 * SÉRIE. 
Les Noces véni t iennes 
L 'Hér i tage de ma Tante 
Le Sire de Framboisy . 
L ' H o m m e sans E n n e m i s 
L» Chasse an R o m a n . 
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4 3 e SÉRIE. 
Le Paradis perdu . . · * 40 
Ru manches de chemise . ! 
Les Maréch. de l 'Empire . K Q 
Elodie f 
Lucie D i d i e r . . . . 20 

66® S É R I E . 
Le Manque de po ix . . · ï 40 
I / A m o u r et son t r a in . . ( 
Jocelyn le ga rde-cô te . . j .Q 
Le Bal d 'Auvergna ts . . j 
Le Démon du Foyer , . 20 

6 5 e SÉRIE. 
Aventures de Mandr in . ï 40 
Dieu m. , le couv. est mis . j 
L 'Oiseau de Paradis . · l 40 
Si j 'étais r iche . . . . j 
Donnez aux Pauvres . . 20 

6 6 e SÉRIE. 
Le Médecin des Enfan t s , ) 
Méfiée j 
Le Pendu | ^Q 
Mon Isménie ) 
Les Fan fa rons de vice. . 20 

6 7 E SÉRIE. 
Marie S tua r t en Ecos§e. ï .Q 
Les Bât . dans les roues, j 
Le Fils de la N u i t . . . , 4Q 
Les 7 F . de Barbe-bleue. ) 
Un Roi malgré lu i . . . 20 

4 8 e SÉRIE . 
Les Zouaves ) 40 
Le J o u r du F ro t t eu r . . ) 
Le Marin de la g a r d e . . j 40 
Sous les P a m p r e s . . . j 
U11 Voyage sen t imen ta l . 20 

6 9 * S É R I E . 
Les Pauvres de Pa r i s . · | 40 
As-tu tué le manda r in . . i 
Les Par is iens ) .Λ 
Schehabahem I I . . . j 4 U 

Les Pièges dorés . . . 20 

Ot>c SÉRIE. 
J a n e G r a y , . . . . . I .Q 
La Bonne d ' e n f a n t . . . ( 
L'Avocat de3 Pauvres . . t 
Les Suites d 'un 1 " l i t . . f 
Les Toilet tes t apageuses . 20 

5 1 E SÉRIE. 
Fnaldès ï 
Grasso t embêté p r Ravel , i 
Cléopâtre 1 
Toquades de Boromée. . j 
Rose et Margue r i t e . . 20 

52® S É R I E . 
Jérusa lem j 
Les Cheveux de ma F e m . j 
Le Secret des Cavaliers . j 4 f t 
Six Demoiselles à marier j 
Le Docteur Chiendent . . 20 

5 3 E S É R I E . 
La Re ine Topaze . . . ) . n 
Le 66 { 4 0 

Le Chât . des Ambr iè res . \ 
Roméo et Mariel le . . . J 4 U 

L 'Echel le de F e m m e s . . 20 

5 6 E S É R I E . 
La Fausse Adul tère . . î 
Madame est de re tour . . i 
La Route de Brest . . ) 4 ( ) 
Secret de l 'oncle Vincent , j 
Croquefer 20 

5 5 * SÉRIE. 
Les Gens de Théâ t re , . ) 4 f , 
Une P a n t h è r e de Java . j 
Orphel ins du P o n t N.-D. / 4 Q 
Le J o u r de la Blanchiss . j 
L e F i l s de l 'Aveugle . . 20 

5 6 E SÉRIE . 
Les Orph . de la Char i t é . / 
La Rose de Sa in t -F lour . } 
Le Pressoir t 
Fais la cour à ma F e m m e . ) 
L-β Princ. de J& R a m p e . 20 

5 7 E SÉRIE. 
Jean de Pa r i s . . . . ) 
Un Chapeau qui s 'envole j 
La Belle Gabr i e l l e . . . ) 
Zerb ine . . . . . . . j 4 0 

Les Lanciers 20 

5 8 ® S É R I E . 
L 'Aveugle | 
Un Fameux N u m é r o ' . . ] 
Les Deux Faubour i ens . j 
Polket te et Bamboche . j 
Dahla e t Samson . . . 20 

5 9 ® S É R I E . 
Michel Cervantes , . · ί 40 
L'Opéra aux Fenêt res . . 1 
Anoré Géra rd . . . · 140 
L: e Soubre t te de qual i té , j 
Le Prix a 'un Bouque t . . 20 

6 0 E S É R I E . 
Les Chev. du Broui l l a rd . ) Af ï 
Le Roi boit j 4 υ 

L 'Amiral de l 'Esc, b leue . ) 4 n 
Vent du soir j 
Roméo e t Ju l i e t t e . . . 20 

61® S É R I E . 
Si j 'é ta is roi 
L a D a m e a u x j a m b . d 'azur. 
Les Viveurs de Par is . . 
La Médée de Nante r re . 
On demande un Gouvern . 

6 2 ® S É R I E . 
La Bête du bon Dieu . . 
Fie-Mobilier de Bamboche 
Will iam Shakspeare . . 
Une Minute irop ta rd . . 
Le Télégraphe électr ique. 

6 3 E SÉRIE . 
La Fil leule du Chansonn . 
Pen icau l t le Somnambule. 
La Comt. de Novai l l f s . . 
Avez-vous besoin d 'arg . . 
Un E n f a n t du Siècle . . 

6 4 E SÉRIE. 
Les Filles de Marbre . . 
Le Cousin nu Roi . . . 
Les N . de Bouchencœnr . 
L j s J e u x innocents . . . 
L 'Anneau de Fer . . . 

65® S É R I E . 
L 'Eto i le du Nord . . . 
Brin d 'Amour . . . 
Le F o u par Amour . . . 
L ' A m o u r mouillé . . . 
La Comète de Ch. -Quin t . 

6 6 e SÉRIE . 
Le Carnaval de Venise . 
Le Compag. de Voyage . 
Le Fléau des Mers . . . 
Un Gendre en Surveill . . 
Le F i l s de la Fo l l e . . . 

6 7 E SÉRIE. 
O h é ! les P ' t i ts Agneaux! 
Un Oncle aux Carottes . 
Le Rocher de Sisyphe. . 
Les Gardes du roi deS i am 
Paris Crinoline . . . . 

68® SÉRIE. 
Tjes Vaches landaises . . 
Une Mèche éventée . . 
Les F iancés d 'Albano 
IiS Pa rap lu ie d 'Oscar. . 
Diane de Chivry. . . . 

64)® SÉRIE. 
Le Bonhomme L u n d i . . 
L 'Educat ion d'un Serin . 
Le P a y s des Amours . . 
La Gammina 
Le Dessous des Cartes . 

. 7 0 * SÉRIE. 
I-es Orph . de St-Sever. . 
M. et Mme Rigolo . . . 
Les Tal i smans . . . 
Les Désespérés . . . . 
Les E t u d i a n t s . . . . 

71® SÉRIE. 
La Perle du B r é s i l . . . 
I^a Raisin 
Le Mar tyre du Cœur . . 
Ménhistophelès . . . . 
Thérèse ou l 'O. de Genève 

7 2 e SÉRIE. 
Germaine 
La Botte secrète . . . . 
Margot 
Maître Bâton 
Eulalie Pontois . . . . 

73® SÉRIE. 
Les Mers polaires . . . 
Mam'selle J e a n n e . . . 
Les Fugitifs 
Le Feu a une v. maison . 
Il y a seize ans . . . . 

74® SÉRIE. 
F.a Nui t du 20 septembre. 
Les Pet i t s Prodiges. . . 
Les Croc, du Père Martin . 
Une Croix à la Cheminée . 
La Bataille de Toulouse . 

7 5 e SÉRIE. 
Jagnar i t a l ' Indienne . . 
Le Déjeuner de Fifine . 
Jean-Bart 
Un Banq. c. il y en a peu 
La Famil le Lamber t . . 

76® SÉRIE. 
Les Mousq .de la Reine. . 
Les Précieux 
Il faut que jeun , se paye . 
J 'a i mangé mon ami . . 
Rose et Rose t t e . . . . 

77® SÉRIE. 
Les Bibelots du Diable . 
Les deux Pécheurs . . . 
F^s Mères repenties . . 
Vente d 'un r iche mobilier 
Les Aman t s de Murcie . 

78® SÉRIE. 
F.es Pan t i n s de Violette . 
Ε va 
Tur lu tu tu , chap. pointu . 
Je croque ma t a n t e . . . 
Calas 

j 40 

j 40 

20 

J 4 0 

j 40 
20 

j 40 

{ 40 

20 

I 4 0 

j 40 

20 

| 4 0 

j 40 
20 

j 40 

j 40 
20 

I 40 

},40 
20 

20 

j 40 

J 4 0 
20 

. { 

20 

20 

20 

7 9 e SÉRIE. 
Tromb-al-ca-zar . . 
Si ma femme le s ava i t . 
Le Château de Grant ie r 
Préciosa 
Les R ô d . du Pont-Neuf 

80® SÉRIE. 
Les Enfants terribles . 
Une Maît . bien agréable 
La Case de l 'oncle Tom. 
Griseldis , ou les cinq sens 
Lisbetb 

8 1 e SÉRIE. 
Frè re et Sœur . . . 
D r e l i n ! drel in! . . , 
Le Punch Grassot . . 
Monsieur mon fils . . 
L 'Ouvrier 

8 2 e SÉRIE. 
Le Clou aux maris . . 
La Marquise de Tulipano 
Les Dragons de Villars. 
Une Crise de ménage . 
Le Test , de la p. femme 

8 3 * SÉRIE. 
Le comte de Lavern ie . 
5 gaill. dont 2 gaillardes 
Mar tha 
P lus on est de fous. . 
Le Père de famille . . 

8 4 ' 
Faus t . . 
La Perdrix rouge . . 
Maurice de Saxe . . 
Anguil le sous roche . 
La Vendet ta . . . . 

85® SÉRIE. 
Les Ducs de Normandie 
U n e T e m p . dans une Baig 
Car touche 
Un Mari d'occasion 
La F iancée de Lammerm 

8 6 e SÉRIE. 
La Demoiselle d 'honneur 
E n t r e Hommes . . · 
L'école des Ménages. . 
Le Tueur de lions . . 
O the l lo . . . . . . . 

8 7 e SÉRIE. 
Pari* s 'amuse . . . 
Soufflez-moi dans l 'œil 
Le Maître d'Ecole . . 
L ' inventeur de la poudre 
Gaétan il Mammone . 

8 8 e SÉRIE. 
Les Grands Vassaux . 
Le Dîner de M - d e l o n . 
F a n f a n la Tulipe . . 
Pan , pan, c'est la for tune 
Le Diamant . . . 

19® SÉRIE. 

S E R I E . 

Cr i -c r i 
Orfa 
Quentin D u r w a r d . . 
La Chèvre de Ploërmel 
Rober t , chef de Brigands 

9 0 e SÉRIE. 
Les Comp. de la Truelle 
Le Capi ta ine Chérubin 
Songe d 'une Nui t d'été 
Un Fa i t -Par i s . . . 
Les Frères à l 'Epreuve 

9 1 e SÉRIE. 
Les Chev. du Pince-Nez 
Le Dada de Pa imhœuf . 
Le S i v . d e l à rue Quinc 
Tant v a l ' A u t r u c h e à l ' e a u 
Le Philos, sans le savoir 

92® SÉRIE. 
Le Roi de Bohême 
Aimons notre prochain 
Le Préteur sur G*ges . 
Le Chevalier des Dames 
Adolphe et Sophie . . 

93® SÉRIE. 
Le Marchand de coco. 
U n e Dame pour voyager 
Sans Queue ni Tête . 
Une B<»nne pour tout fa i re 
Mac Dowel . . . . 

9 4 e SÉRIE . 
Les Deux Aveugles . 
Les Trois Sul tanes . . 
L 'Histoire d 'un Drapeau 
L ' U t d èze . . . . 
F a r r u c k le Maure . . 

9 5 ® S É R I E . 
Chris t ine à Fonta inebleau 
Orphée 
lie Roi des l ies . . . . 
Le Paletot b run . . . . 
Elodie 

96® SÉRIE. 
La Lanterne magique . . 
L'Avocat d,u Diable . . 
La Fille du Tin tore t . . . 
Madame est aux Eaux . 
Le Colonel et le Soldat . 

20 

20 

97® SÉRIE. 
Fanche t t e 
Otez votre fille, S . V . P . 
Compèra Guil lery . . . 
M. de Bonne-Etoi le . . 
Françoise de Rimini . . 

98® SÉRIE. 
Le J u g e m e n t de Dieu . . 
L 'Omele t te de Niagara . 
Le Sang mêlé 
Le Pe t i t C o u s i n . . . . 
Le Pied de mouton. . . 

99® SÉRIE. 
La Mère du Condamné . 
C'était Moi 
Char les VI 
J e Marie Victoire . . . 
La Suédoise 
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100® SÉRIE. 
La S i rène de Par is . . . 
Le Sou de Lise . , . . 
F i l s de la B. a u B . - D o r m . 
La Veuve au Camélia . . 
La Bague de fer . . . 

101® SÉRIE. 
Pianel la 
L'Ecole des Ar thu r . . . 
Une Pécheresse . . . . 
Feu le Capi ta ine Octave. 
La Fo rê t périlleuse . . 

1 0 2 e SÉRIE. 
F.a fête des Loups . . . 
I.,'Esprit familier . . . . 
Un Drame de fami l le . . 
L 'Hôtel de la poste. . . 
Comme on gâte sa vie. . 

103® SÉRIE. 
Fja Petite Pologne . . . 
F ês Comédiens de salons. 
Gent i lh . de la montagne . 
Les Baisers . . , . . 
Les Victimes cloîtrées. . 

1 0 4 e SÉRIE. 
Mém. de Mimi Bamboche. 
G e m m a 
Les Bourgeois-Genti lsh. 
Matelot e t Fantass in . . 
R ichard Cœur de Lion . 

1 0 o e SÉRIE. 
La Maison du pont N.-D. 
Trois Amours de Tibul le . 
Le Bijou p e r d u . . . . 
Voyage aut . de ma marm. 
Les F rancs Juges . . . 

1 0 6 e SÉRIE. 
J e a n n e qui pl. et J . qui rit. 
Le Rosier 
L 'Escamoteur 
C'est ma femme. . . . 
Le Pr isonnier Vén i t i en . 

107® SÉRIE. 
T ro t tman , le touris te . . 
Un Mari à l ' i ta l ienne . . 
La Fille des chiffonniers. 
Sourd comme un pot . . 
Raymond 

108® SÉRIE. 
Gil-Blas 
J e suis mon fils . . . . 
Fje Chamin le plus long. 
Mari aux Champignons . 
La Sorcière 

1 0 9 e SÉRIE. 
La Bague de Thérèse- . 
L 'Amour du Trapèze . . 
Marg . de Sain' .e-Gemme. 
L 'Habi t de Mylord . . . 
La Cabane deMonta ina rd 

1 1 0 e SÉRIE. 
Le Bataillon de la Moselle ) 
Le Jeune homme au r if l i rd j 
Oh ! la l a ! qu' c 'est bête. ) .Q 
Après deux ans . . . . j 
Les Etouffeurs de Londres . 20 

I I I e SÉRIE. 
Maris me font touj . rire. ) 4 0 
Une Ombrelle comprom. j 
Les Gueux de tféranger. j 4 „ 
La Gro t te d'azur . . . j 
Fénelon 20 

112® SÉRIE. 
Alceste 
F.a Balançoi re . . 
L 'Ange de Minui t . 
Les Deux Cadis . . 
Pa lmér in . . . 

113® SÉRIE. 
Un Dimanche à Rohinson ) 
Monsieur votre fille. . . j 
La Beauie du Diable . . j 
Uosemonde j 
L ' H o n n ê t e Cr imine l . . 20 

114® SÉRIE. 
Fjes deux Veuves . . · ) 4Q 
Alexandre chez Appelle . j 
Les Danses nat ionales . . j 4„ 
Le Gardien des scelles, ζ. ] 
Misanthropie et r epen t i r . «0 
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j 40 

50 

40 

40 

1 1 0 e S É R I E . 
Cora ou l 'Esclave . . . 
Si Pontoise le s a v a i t . . 
r_.es Vis i tandines . . . . 
Cla i re t te et Clairon. . . 
S imon le v o l e u r . . . 

1 1 6 e S É R I E . 
Les Aventur iers . . . . 
F lamberge au vent . . . 
F->a Bouque t .d i s Innocents 
Arrêtons les frais . . . 
La pet i te ville. . . . 

1 1 7 e S É R I E . 
Le Portefeuil le rouge . . 
La Nouvelle Hermione . 
La Fille du paysan. . . 
Un M .qui a brûlé une dam. 
Les deux Phi l ibe r t . . . 

1 1 8 ® S É R I E . 
Le Crétin d e l à montagne . 
Un Mari qui ronfle. . . 
F.»e Lac de Glenaston . . 
Chat i tre V 
La Peau de c h a g r i n . . . 

1 1 9 ® S É R I E . 
Le Guide de l ' E t r a n g e r . . 
Chez lion valet 
L 'Envers d ' u n e C o n s p 0 0 . . 
Et r ep résen té . . . . 
Le Barbier de Séville. 

1 2 0 ® S É R I E . 
Valent ine Darment ie re . . 
La Dame de Trèf le . . . . 
F rance de Simiers. . . . 
Ce scélérat de Poi reau . . 
La Mère coupable . . . 

1 2 1 ® S É R I E . 
Les volontaires de 1814. . 
F,a chasse aux papillons. . 
Ζ0mire et Azor . . . . 
Madelon Lescau t . . . . 
Guil laume ie débardeur . . 

1 2 2 e S É R I E . 
Rose e t Colas 
Un hom. qui a perd, son do 
Un Enfan t do Pa r i s . . . 
Un Carnaval de t roup ie r s . 

Ι 2 3 e S É R I E . 
La servante maîtresse. . 
L 'homme qui a vécu. . . 
Les Mystères du Temple. 
Vercirigentorixe. . . . 

1 2 4 e SÉRIE . 
Les fausses bonnes fem·. 
Matapan 
Les E l r a n g l f u r s de l ' Inde . 
P ' t i t fils, p ' t i t mignon . . 
Henr ie t te Deschamp» . . 

1 2 5 ® S É R I E . 
La Dame de Monsoreau. 
L'Ecu moire. . . . 
Bonaparte en E g y p t e . . 
Cocatrix 

1 2 6 ® S E R I E . 
Philidor. . . . . . . 
1 heure ayan t 1 ouver ture 
I es Fous 
Ya-Mein-Herr 

1 2 7 ® S È M E » 
Les Belles de nui t . . . 
Un j . homme en location. 
Le .Mariage de F iga ro . . 
Les Jou r s gras do Madame. 

1 2 8 e S É R I E . 
T . d e N e s l e à P.-à-Mousson 
Un drôle de pistolet. . . 
Les R. du Châ teau noir . 
L 'Esc lave du mari. . . 

1 2 9 e SERIE. 
Mauvais cœur 
Horace et L i l i re . . . 
Défiance et Ma i^e. . . 
Les Rec ru teu i s . . . . 

1 3 0 e S É R I E . 
François les Bas-Bleus 
Deux mots 
Le Château de Pontalec. 
Le Lorgnon de l ' amour . 

1 3 1 ® S É R I E . 
Le père Lefeut re . 
Détournement de majeure 
L*. Paysanne pervertie 
L'Étincelle 

1 3 2 e S É R I E . 
La Fille de trente ans . 
Le Piège au mari . . . 
Chodruc Daclos . . . 
La mort Bucéphale. 

1 3 3 e SÉRIE. 
La Loge de l 'Opéra. .' 
Î e Neveu.de Gul l ive r . 
Les Pi rate Λ de la Savane 
L'Enlèvement d 'Hé lène 

1 3 4 e S É R I E . 
Deux Merles blancs. . . 
Toute seule 
Le Bonhomme Jacques . . 
Les Jar re t iè res d 'un H uiia. 
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